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MELANIDE, 

COMÉDIE. 

H»-»-»-»-'» - » -» »-» 

ACTE PREMIER. 

GSE=== = =-... - . -tj, . - -, ^ ==y£$ 

SCENE PREMIERE. 

DORISÉE, MELANIDE. 

M E L A N I D E. 

'Aurai fait â Paris un voyage inutile. 

DORISÉE. 

Mais auriez-vous mieux fait de demeurer tranquille 
Au fond delà Bretagne, ou, depuis fi long-tems. 

Vous avez efiiiyc des chagrins fi conftans ? 

MELANIDE. 

Ils étoient ignorés , & le fecret confole. 

Je ne crains que l'éclat. 

DORISÉE. 

Quelle crainte frivole * 

Netes-vous pas ici comme au fond d’un défert? 

Aucun de vos fecrets n’y fera découvert. 

MELANIDE. 

S’il étoient divulgués , j’en ferois défolée. 

DORISÉE. 

Sachez qu’à Paris même on peut vivre ifolée. 

Dès-que l’on fuit le monde, il nous fuit à fon tour; 

Ainfi, ne craignez point l’éclat d’un trop grand jour. 

Dans votre appartement reculé , folitaire , 

A tous les importuns vous pourrez vous fouftraire. 

Il vous eft fort aifé, fi vous le trouvez bon , 

De n'admettre que moi , ma fille & Théodon. 

Je vous l'ai toujours dit, ma chere Mélanide ; 

Comptez que mon beau-ftere eft un ami folide , 



Digitized by Google 



* M E L A N I D E , 

Un homme effentiel. Je l’éprouve aujourd’hui. 

Hélas ! je deviendrais bien à plaindre fans lui. 
Daignez donc l’honorer de votre confiance , 

Et vous en rapporter à fon expérience. 

M E L A N I D E. 

fisivi fes confeifs ; mais fans trop efpérer 
Que fes foins généreux puiffent rien opérer. 

Je crois mérite entrevoir qu’il n'oferoit m’inftruire,..,, 
DORI S.É E. 

Par de faufles terreurs vous vous laiffez féduire. 

Àh ! vous méritez trop , pour efpérer fi peu ; 

Mais permettez qu’enfin je vous faffe un aveu , 

Qui depuis quelque-tems , m’embarraffe & me pefc. 
M E L A N I D E. 


P’où vient ? 


DOR1SÉE. 

C’eft que je crains ••••■ 
M Ë L A N I D E. 


Quoi ? 

D O R I S É E. 

Qu’il ne vous déplaife. 
MÉLAN1DL 

Vous me connoiffez mal. Eh , de grâce , ordonnez. 

Puis-je vons être utile ? 

D O R I S É E. 

Oui , fans doute. Apprenez 
Celui de mes chagrins qui meft le plus fenfible. 

Ma fille en eft la caufe. 

MELANIDL 

Ah ! ferait il poflible ? 

D O R I S É E. 

Je l’aime ï elle en eft digne. A fon goût comme au mien , 
Je voudrais la pourvoir ; 8e vous concevez bien 
Le fujet douloureux de mes peines fecretes, 

Eft-ce avec peu de bien , des procès 8e des dettes , 

Que je puis, à mon gré , lui choifir un époux ? 

Je crois que le plus sûr , s’il n’eft pas des plus doux > 

Serait de ne penfer qu’à gens d’un certain âge. 

Parmi ceux que m'attire ici !e f voifinage. 

Il feroit un parti qui raffemble à la fois 
Tout ce qui peut d’ailleurs déterminer mon choix. 

Gloire , faveur , emplois , opulence , nobleffe. 

Tout s’y trouve, excepté la première jeuneiTe. 

M E L A N I D E. 

Eft'CC un homme de guerre j 
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. COMÉDIE. ? 

DORISÉE. 

Oui ; mais très-eftimé. 

M E L A N I D E. 

Aimc-t’il Rofalie! ■ 

DORISÉE. 

Il m’en paroît charmé , 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu'il en eft la conquête l 
Mais je crois entrevoie l’obftacle qui l’arrête ; 

Et s'il n’a pas encor ofé fe propofer , 

J’ai lieu de foupçonner qu’il craint de s’expofer.... 

M E L A N I D E. 

Madame , il faut l'aider ; vous ne pouvez mieux faire. 

DORISÉE. 

Vous me confeillez donc de fuivre cette affaire ? 

M E L A N I D E. 

Quoi ! c’eft un avantage j & vous vous consultez ? 

DORISÉE. 

Il eft vrai que j’y vois quelques difficultés. 

M E L A N I D E. 

Quelles difficultés? 

DORISÉE. 

Sur-tout il en eft une. 

Si je pourfuis le bien que m’offre la fortune , 

Moniteur votre neveu fera défefpéré ? 

A tout autre parti je l’aurois préféré. 

Car enfin fon amour, dont il n’eft pas le maître j 
Depuis plus de deux ans s'eft fait allez connoître. 

Cet heureux mariage eût refferré les nœuds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux. 

D’Arviane & ma fille étoient nés l'un pour l'autre; 

Mais vous connoiffez trop mon état & le vôtre. 

Tant de félicité n’eft pas faite pour nous : 

Madame, cependant, parlez, qu’ordonnez vous ? 

M E L A N I D E. 

D’Arviane, fans doute, a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendre, 

S’il ofe s’en flatter , je ne fais pas pourquoi ; 

Il manque de fortune, & comme il n’a que moi , 

Sur qui puiffe rouler toute fon efpérance , 

Il pourfuit un bonheur hors de toute apparence. 

Mais d'un enchantement plus fort que mes difcours , 

Je vois bien qu’il eft tems d'interrompre le cours. 

N'ayez pour d’Arviane aucune complaifance ; 

Et comme fom amour , & fur-tout fa préfence , 
Pourroient nuire aux projets dont vous m’entretenez ; 
Mes ordres abfolus lui vont être donnés. 
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Si 

Comment ? 


M É L A N I D E . 
D O R I S É E. 


M E L A N I D E. 

. L’occalion en eft fort naturelle, 
pas tems qu'il aille ou fon devoir l*appellei> 
Quoiqu'il prétende encor cloigner fon départ , 
l J our mes avis, je crois, qu’il aura quelque égard. 

_ _ DORISEE. 

Madame ce départ eft un grand facrifice ; 

Pourra- t’il s y refondre ? 

M E L A N I D E. 

Il faut qu’il obéiiïe. 

D O H I S É E. 

Je le plains. 

M E L A N I D E. 

Il m’eft cher. 

D O R I S É E. 

Ah ! vous pouvez l’aimer, 
oans craindre que perfonne ofe vous en blâmer? 

Il a tout ce qui rend la jeuneffe charmante. 

. MELANIDE. 

Je lui vois tous les jours un défaut qui s’augmente. 

^ , D O R I S É E. 

Quel eft-il ? 

MELANIDE. 

Un peu trop d'impétuofité. 

1 D O R I S É E. 

Non , qu’il n’en perde rien. Tant de vivacité 
Défigne un f>rand courage & beaucoup de droiture ; 

Ces coeurs-la font toujours honneur à la nature. 

D ailleurs, je ne crois pas qu'on puiffe , à dix-huit ans. 
Avoir moins de défauts avec plus d*agrémens. 

. . MELANIDE. 

Je vous fuis -bie» obligée. Il aura beau fe plaindre , 

A partir dès demain je faurai le contraindre ; 

Et je vais dès ce pas.... 

D O R I S É E. 
t Je crois le voir entrer. 

Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer. 

-f - r ■ ■■ 


-)> 


J 


S C E N 

MELANIDE, 

MELANIDE. 

’Avois à vous parler. 


E IL 

D’ A R V I A N E. 
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L A N I D E. 

Vous auriez dû les faire» 


COMÉDIE. 

D’ A R V I A N E. 

Ma joie en eft extrême, 
te fujetqui m’amene eft fans doute le même; 

Et je venois exprès vous chercher en ces lieux. 

M E L A N I D E. 

Vous avez dû fonger à faire vos adieux. 

D’ A R V I A N E. 

Non , Madame. 

M E 
Tant pis. 

D'ARVIANE. 

Rien ne mepreffe encore ;& je compte.... 

M E L A N I D E. 

Au contraire , 

Vous partez dès demain* 

D* A R V I A N E. 

Sur un nouveau cçngé , 
Qu’on m’a fait efpérer, je m’étois arrangé. 

M E L A N I D E. 

Vous n’en obtiendrez point, fi vous voulez me plaire* 
Faut-il, fur vos devoirs, qu'un autre vous éclaire? 

Et voulez vous tomber dans le relâchement ? 
Puifqu’on penfe de vous avantageufement , 

Confervez ce bonheur fans y porter atteinte. 

D'ARVIANE. 

Ne puis- je demander fans férupule & fans crainte, 
Que l’on me renouvelle un malheureux congé ? 

Eft-ce donc le premier que l’on ait prolongé ? 

M E L A N I D E. 

D’accord j mais le plus fage eft celui qui s’en paffe. 
Hé! peut on ÿ fans rougir, aller demander grâce , 
Quand il eft queftion de remplir fon devoir ? 

Quel prétexte avez- vous à faire recevoir ? 

Vous n’ofez me le dire ; & j’entens ce langage. 

D’ A R V I A N E. 

Je n'imaginois pas être dans I’efciavage. 

Dans ma profeffion il eft quelques loifirs , 

Que la gloire permet de prêter aux plaifîrs : 

Quand il en fera tems , je pourrai m’y fouftraire. 

Je ne fais point manquer où je fuis néceffaire. 

M E L A N I D E. 

J’ai vu que votre ardeur & votre a&ivitc 
Ne fe mefuroient pas fur la néceflité. 

Un cercle moins étroit renfermoit votre zele ; 

Déjà l’on vous citoit par tout comme un modèle. 

Ah! vos devoirs pour vous auroient le même appas; 
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$ M È L AN IDE; 

Mais un charme funefte enchaîne ici vos pas $ 

Vous vous diffiraulez le tort que vous vous faites. 

Vous convient-il d’aimer dans letat où vous êtes ? 

Laiffez, Moniteur, laidez l'amour aux gens heureux. 

Hélas ! c’eft un platfir qui n'eft fait que pour eux. "* 
Accablé fous le poids d’une chaîne importune , 

Eh , comment vouiez-vous aller à la fortune ? 

Il fera tems d’aimer quand vous ferez au port. 

_ , D'ARVIANE. 

Vous verrai-je toujours foupirer fur mon fort ? 

Eft-il fi différent de celui de tant d’autres ? 

M E L A N I D E. 

Ne vous comparez point. 

D’ A R V I A N E. 

Quels difcours font les vôtres? 
Mon fort n’eft pas des plys heureux , fans contredit. 

Je n’ai rien oublié. Vous m’avez affez dit 
Que les infortunés , à qui je dois la vie , 

Contraints, par des malheurs, à quitter leur patrie s 
Ayant bientôt après fini leurs trilles jours , 

Ne m’avoient , en mourant , laiffé d’autres fecours 
Que vos feules bontés , avec quelque naiffance : 

Et vous avez pour moi , dès ma plus tendre enfance , 

Pris des foins que le tems n’a pu diminuer » 

Tant que vous daignerez me les continuer , 

Ma fituation ne fera point affreufe. 

M E L A N I D E. 

Il ne tiendroit qu’à vous quelle fut plus heureufe : 

Mais par un contre- tems qu’on éprouve toujours , 

La prudence ne vient qu’à la fin des beaux jours. 

L’amour qui peut vous faire un tort fi manifefte , 

N’eft pas le feul écueil qui vous fera funefte 
Vous en rencontrerez bien d’autres en tous lieux. 

Vous avez dans l’efprit un feu féditieux , 

Qui prend de plus en plus fur votre caraétere > 

Le plus léger obftacle aulfi-tôt vous altéré ; 

Vous ne fupportéz rien. N’apprendrez -vous jamais 
L’art dediflïmuler, ou de fouffrir en paix 
Les contrariétés dont la vie eft femée ? 

La moindre , dans votre ame aifément enflammée , 

Vous donne du dépit , du dégoût, de l’humeur. 

Quand on veut dans le monde , avoir quelque bonheur. 
Il faut légèrement gliffer fur bien des chofes : 

On y trouve bien plus d’épines que de rofes. 

Aux contradictions il faut s'accoutumer , 

Ou , loin de tout commerce , aller fie renfermer. 

Ce 
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C 0 M É D 1 Ë* 

'Ce difcours vous ennuie ? 

D’ A R V I A N E. 

En quoi donc ? 

M E L A N IDE; 

J'en foupirfi* 

Mais tels font les avis que l'amitié m’infpire 
A la veille du jour où vous m'allez quitter j 
Par-tout où vous ferez , tâchez d'en profiter* 

, . < D' A K V I A N E* 

Pourquoi ce prompt départ? 

M E L A N I D Ë. 

N’y formez point d'obftacte* 
Le cœur d’un galant homme eft fon plus sûr oracle : 
Interrogez le vôtre , 8e fuivez fon confeil. 




SCENE r I I. 

O D'ARVIANE.M 

H, parbleu , je ne vis jamais rien de pareil } 
C’eft me tyrannifer d’une façon cruelle. 

Je veux bien lui paffer fes leçons 8e fon zele. 

Mais , qu'à propos de rien , elle fixe à demain 
Mon malheureux départ ! L'ordre eft trop inhumain j 
C’eft une cruauté qui n’eut jamais d'égale $ 

Et l’on ne permet pas que mon dépit s'exhale ? 

Il faut paisiblement digérer ce poifon t 

Non , malgré ma douceur, j'enrage 8e j’ai raifon* 




m-- 
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SCENE IV. 

ROSALIE, D'ARVIANE. 

Â D’ARVIANE , allant au devant de Rofalic. 

H , Rofalie ? 

R 9 S A L I E. 

Eh bien ? Quel fujet vous agite ? 

D' A R V I A N E. 

On prétend que je parte i on veut que je vous quitte* 
ROSALIE* 

Eft-ce un mal aufli grand que vous l'imaginez : 

D’ A R V I A N E. 

Et vous au£ , cruelle , 8e vous m’y condamnez t 
Quoi 1 vous me prefcrivez ce départ inutile ? 

Mais pour quelles jaifons faut-il qu« je m’exile , 


Digitized by Google 



,o M E L A N IDE; 

Que j’aille fans befoin prévenir mon devoir. 

Et perdre des momens confacrés à vous voir ? 

Vous lefavezjpour peu que la gloire m'appelle; 

Je ne balance pas à vous quitter pour elle. 

Que dis-je , pardonnez ce n’eft pas vous quitter 
Que d'aller acquérir de quoi vous mériter. 

Mais quand rien ne m'oblige.... 

ROSALIE. 

Ecoutez. On m’ordonne. 

D'ufer de tous les droits que votre amour me donne. 
On s’en prendroit à moi fi vous ne partiez pas j 
Comme fi je pouvois difpofer de vos pas ; 

Et vous faire obéir au gré de mon envie. 

D'ARVIANE. 

Eh ! oui peut mieux que vous décider de ma vie ? 

Ah ! du moins , convenez enfin de bonne foi , 

De l'empire abfolu que vous avez fur moi. 

ROSALIE. 

Il faut donc m'en donner la preuve la plus claire. 

D' A R V I A N E. 

Je fuis bien malheureux , dès qu elle eft nécelfaire. 

Hélas ! je dois m'attendre à tout de votre part. 

* - ROSALIE. 

On veut que vous partiez. 

D' A R V I A N E. ; 

Quoi! toujours ce départ? 

Vous l’avez réfolu ? 

ROSALIE. 

Si l’amour vous arrête , 

Vous y gagnerez peu. Sachez ce qui s’apprête. 

D’ARVIANE. 

Voyons. 

ROSALIE. 

Ma mere.... 

D' A R V I A N E. 

Eh bien ? 

ROSALIE. 

M'ordonne de vous fuir. 

D’ A R V I A N E. 

On n’âura point de peine à vous faire obéir. 

ROSALIE. 

J'obéirai , fans doute. 

D’ A R V I A N E. 

On vous l’a fait promettre ? 
ROSALIE. 

Ut j’exécuterai ma parole à la lettre. 
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COMÉDIE. 

D‘ A R V I A N E. 

Je le croît , 

ROSALIE. 

Cependant vous ferez fagement 
De vous prêter de même à cet arrangement , 
D’avoir l'attention d’éviter ma préfence. 

D'ARVIANE. 

Ne faut-il pas plus loin pouffer la compiaifance , 

Et , pour l’amour de vous , ceffer de vous aimer. 
ROSALIE. 

Vous feriez bien. 

D'ARVIANE, animé. 

L’avis a de quoi me charmer ! 

, R O S A L I E. 

Vous vous fâchez , je crois? 

D' A R V I A N E. 

J’ai tort d’être fenfible , 

Et de ne pas avoir cet air toujours paifible , 

Qui montre que pour vous tout eft indifférent: 

Ah ! je n'en connois pas de plus défefpérant. 

ROSALIE. 

L’égalité d’humeur fut toujours mon partage. 

D’ A R V I A N E. 

Je ne fuis pas jaloux d’un fi trifte avantage : , 

Si pour vous c'en eft un > quand à moi , je le fuis. 
Plus je léns vivement , plus je fens que je fuis. 
L’égalité d’humeur vient de l'indifférence. 

Et quoique vous puifliez dire pour fa défenfe ; 
L’infenfibiiité ne fauroit être un bien. 

Quoi l jamais nôtre ému , n’être affefté de rien ; 
Refter au même point tout le tems de fa vie , 
Tandis qu’autour de nous tout change, tout varie} 
Borner , ou pour mieux dire , anéantir fon goût. 

Ne voir , ne regarder , & n'envifager tout 
Qu’avec les mêmes yeux , que fous la même forme. 
N’avoir qu'un fentiment , qu’un plaifir uniforme > 
Etre toujours foi-même ? Y peut-on réfifter? 

Eft-ce-là vivre ? Non , c’eft à peine exifter. 

ROSALIE. 

Ainfi votre bonheur eft grand ? 

D'ARVIANE, 

Il devroit l’être. ; 

Enfin je v^is partir. 

ROSALIE. 

je vous ai fait connoître 

Qu’il le faut.... Mais quel eft l’état où je vous vois?. 

Bij 
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It t mélanide; 

Vous ne me quittez pas pour la première fois ^ 

Et vous n’avez jamais eu tant d'inquiétude 1 t 
D' A R V I A N E, 

Hélas! je vous laiflois dans une folitude. 

Où vos charmes naiffans, par moi feul adorés. 

De tout ce qui refpire étoient prefque ignorés. 

A ma conquête alors l’amour bornoit les vôtres. 

Grand Dieux ! Que ce départ eft différent des autres : 
Vous refiez à Paris. Déjà de tous côtés 
On fe plaît à femer le bruit de vos beautés. 

Et fur quoi voulez- vous que mon repos fe fonde? 
vous vois mille amans. 

ROSALIE, 

, Qui font-ils? 

P' A R V I A N E. 

Tout le monde, 
ROSALIE. 

Mais encore , il faudroit me nommer.... 

D' A R V I A N E. 

Eh! ce font 

Tous ceux qui vous ont vue, & ceux qui vous verront, 
Paroîrrez-vous toujours furprife d’être aimée 
Ou n’y feriez-vous pas encore accoutumée ? 

Vous feignez d'ignorer quel eft votre pouvoir. 

On ne fait point d’amant fans s’en appercevoir.. 

Le marquis d'Orvigni n’eft pas fous votre Empire ? 

ROSALIE. 

Et quand cela feroit , qu’auriez-vous à me dire ? 

D’ A R V I A N E. 

Qu'il vous plaît de le voir épris de vos appas , 

Et qu’ici tous les jours il ne reviendroic pas , 

Si vous ne l’attiriez. 

ROSALIE. 

Je dépens d’une mere , 

Et d‘un oncle qui m’a toujours fervi de pere. 

Il m'aime , & vous favez que je puis efpérer 
D'en hériter un jour, s’il veut me préférer. 

Puis je avoir trop d’égards pour tous ceux qu’H honore > 
À l'égard du Marquis, s’il m’aime , je l'ignore: 

Tout ce que j'en puis dire, eft qu’il eft fort difçret, 

D’ A R V 1 A N E. 

Vau» lui ferez bien tôt avouer fon fecret ? 

ROSALIE. 

Je Uf prétends lui faire aucune violence. 
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COMÉDIE. ik 

D’ A R V I A N E. 

H ne tarder* pas à rompre Ton filence. 

Apprenez que vos yeux en favent plus que vous. 

Vous leur laiffez parler un langage fi doux j 
Ils favent regarder d’une façon fi tendre. 

Qu’on croit être bientôt en droit de les entendre; 

Chacun de vos regards paroît un fentiment , 

Qui fembje autorifer les defirs d'un amant. 

Et dès qu'ils font formes , l'efpoir les fait éclore. 

RO SALIE. 

L’avez-vous, çet efpoir, qui fait que l’on m’adore, 

D' A R V 1 A N E. 

De tous ceux que l’amour a mis fous votre loi , 

Vous n'avez jamais fu défefpérer que moi. 

ROSALIE. 

Qui vous force à fouffrir un fi dur efclavage ? 

D’ A R V I A N E. 

Vous, à qui l'on ne peut ceffer de rendre hommage. 
ROSALIE, 

Que vous ai je promis? ofez le réclamer. 

D’ A R V I A N E. 

Ne s’engage-ton pas quand on fe laide aimer ? 

ROSALIE. 

Ainfi vous m’apprenez d’une façon difcrete. 

Que naturellement je fuis un peu coquette. 

D'ARVIANE. 

Ah ! fi vous vouliez l'être, il ne tiendroit qu’à vous. 
ROSALIE. 

Eh ! n’eft-ce point auflî que vous feriez jaloux ? 

D’ A R V I A N E. 

Qui fuis-je donc pour être exempt de jaloufie ? 
mais la mienne , bien loin d’être une frénéfie , 

N’eft qu’un fentiment vif, & toujours animé 
Par la crainte de perdre un objet trop aimé. 

ROSALIE. 

Non , je vous ai connu dès l’âge le plus tendre. 

Quand je pouvois encore à peine vous entendre , 

Il fembloir que pour vous l’amour & la raifon , 

Auroient dû dans mon cœur prévenir leur faifon ; 

A vos faufles terreurs tout fervoit de matière; 

Vous vouliez occuper mon ame route entière. 

Chez vous l’inquiétude eft dans fon élément: 

On n’a jamais été plus injufte en aimant. 

En croyant pénétrer au fond de ma penfée , 

Hélas , combien de fois m’avez vous offenfée ? 

L'amour dans votre cœur elt toujours en courroux. 
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!*4 MELANIDE; 

D- A R V I A N E. 

Ah ! vous me trahirez , je le fais mieux que vous. 

ROSALIE. 

De part & d’autre enfin laiffons là le reproche. 
Moniteur , en attendant que le tems nous rapproche 
Il fiiut vous éloigner , il faut nous féparer , 

Votre départ m'importe , allez le préparer. 
Imaginez pourtant que j’y ferai fenfible 
Autant que je dois l’être. 

D'ARVIANE. 

Ah ! feroit-il poflible ? 

Oferois-je expliquer ? 

ROSALIE. 

Finiffons l'entretien: 

Il n’a que trop duré : je n'écoute plus rien. 


m-- 




S C E N E V. 

C D' A R V I A N E , ftul. 

'En eft fait aux chagrins je ne fuis plus en proie. 

Non , jamais je ne fus fi tranfporté de joie. 

L’abfence eft donc un bien ?.... Sans elle > aurois-je appris 
Que j’ai touché l’objet dont mon cœur eft épris ? 

Il falloit me bannir pour favoir qu’elle m’aime. 

Mais puis-je me flatter de ce bonheur fuprême ! 

Que dis-je ! S’il eft vrai, je l’apprends un peu tard. 

Pour la première fois au moment d’un départ » 

Ce cœur , où je n’ai vu que de l’indifférence. 

Me donne tout-à-coup une douce efpérance ? 

Pourquoi m'aimeroit-eUe ? Eft-ce une trahifon ? 

Auroit-elle employé cet aimable poifon 

Pour me perdre ? Il faut voir. Ma préfence fatigue } 

Contre mes intérêts on trame quelque intrigue ! 

Rofalie elle-même y pourroit avoir part. 

Pour nous en éclaircir retardons mon départ. 

Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, THEODON, 
•H- ; LE MARQUIS. 

J Allois me plaindre à vous. 
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LE MARQUIS. 

D’avoir erapoifonné tout le cours de ma vie. 

T H E O D O N. 

C'cft me faire un reproche affez mortifiant. 

LE MARQUIS. 

En flattant mon amour, en le fortifiant 
Dans mon ame incertaine , & toujours combattue » 
Vous avez irrité le poifon qui me tue. 

Sans vous , le fol efpoir ne m’eût pas enivré , 

<Et peut-être déjà ferois-je délivré 
D'un mal , qui dans le- tems n'étoit pas incurable ? 

T H É O D O N. 

Mon tort eft donc bien grand ? 

LE MARQUIS. 

Il eft irréparable. 

T H E O D O N. 


Pourquoi ? 

LE MA R Q U I S. 

Sur votre appui je n'ai que trop compté I 
Devois-je encore aimer ? Je vous ai raconté 
L’hiftoire de ce trifte & fecret hymcnée , 

Dont on me fit brifer la chaîne fortunée. 

Vous favez quelle fut la douleur que j’en eus ? 

Et qu’ayant employé bien des foins fuperflus 
A chercher en tous lieux une époufe fi chere , 
Alors pour me venger des rigueurs de mon pere , 
Je me promis du moins le refte de mes jours 
De fuir également l’hymen & les amours. 

Vaine, promefle ! Hélas 1 qu’eft-elle devenue .» 
Sans vous , cruel ami , je l'aurois mieux tenue. 

T H E O D O N. 


J’aurois quelque reproche à vous faire à mon tour* 
Avois-je mandié l’aveu de votre amour ? 

Votre cœur s'eft ouvert fans nulle violence : 

Quand vous avez rompu ce pénible filence , 

Vous cherchiez de l’efpoir je vous en ai donné. 

LE MARQUIS. 

C’cft de quoi je me plains. 

T H E O D O N. 

J’en dois être étonné 

Car enfin je n’ai pu , ni dû vous faire un crime 
D’une ardeur qui n’a rien que de très- légitime. 
D’où viennent ces remords ? Votre époufe n’eft plus 
Depuis affez leng-tems -, & croyez au furplus , 



,<; MELANIDÊ; 

Que pour peu que fa mort eût été moins certaine. 
Malgré l'arrêt cruel qui brifa votre chaîne , 

Je n'aurois pas laifle mourir un feu fi beau; 

Mais cette infortunée eft au fond du tombeau. 

LE MARQUIS. 

J’ai trahi mes fermens,j'ai vaincu mes fcrupulesj * 

Et c’eft pour me couvrir des plus grands ridicules. 
THEODON. 

Oucls font donc ces travers fi grands & fi fâcheux t 
^ LE MARQUIS. 

C’eft l'amour à mon âge , & l'amour malheureux* 

Je vais fervir à tous de fable & de rifee. 

THEODON. 

Eh ! par oû cette crainte eft elle autorifée ? 

LE MARQUIS- 
Puis-je plaire à l’objet qui m’a trop enflammé ? 

D’Arviane l’adore , il doit en être aimé.. 

Et n’eft-ce pas à moi la plus grande folie 
D'ofer lui difputer le cœur de Rofalie? 

Il l’aime, il lui convient , ils font dans leurs beaux jours t. 
Il vient de me jurer qu'il l’aimera toujours. 

J'en jure bien autant. Mais quelle différence I 
Je fens trop que l’amour lui doit la préférence. 

Entre nous, en effet , le choix n’elt pas égal. 

T H E O D O N. 

Il eft rare d’aimer fans avoir de rival. 

LE MARQUIS. 

Je le crois. Mais du moins iUût follu^m'inftruire. 

D’Arviane, en tout cas , ne pourra pas vous nuirfr 
LE MARQUIS. 

Il n’eft point de rival qui ne foit dangereux. 

THEODON. 

Il vient de recevoir un ordre rigoureux. 

Oui va vous délivrer de cette concurrence. 
v LE MARQUIS. 


Comment ? x H E q D O N. 

Il part demain , & perd toute efpérance. 
LE MARQUIS 
Vous me débarraffez d'un poids bien importun. 

Il faut qu'à cet aveu j’en ajoute encore un , ^ 

Qui va me rabaiffer à mes yeux comme aux vôtres * 
Mes ardeurs ne fauroient fe comparer a d autres. 

Je fens de plus en plus que j’ai bien moins aime 
La premiers beauté dont je fus fi charme. 


C« 
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-COMÉDIE. i? 

Ce déplorable amour que j'ai pour Rofalie * 

Va jufqu’à la fureur ; oui , c’eft fait de ma vie : 

J'en mourrai , s’il n’a pas le plus heureux fuccès : 

Je n’exagere point un fi cruel excès. 

Et vous , fi vous m'aimez , achevez votre ouvrage. 

Vous m’avez embarqué , fauvez moi du naufrage. 

Vous connoiflez mon rang, ma nailfance, 8e mon bien* 
Parlez à votre fœur, 8e ne ménagez rien. 

Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 

Enfin pour obtenir la main de Rofalie , 

Sacrifiez-lui tout, j'ofe vous l'ordonner/ 

Je lui devrai bien plus que je ne puis donner. 

T H E O D O N. 

Je verrai Dorifée. 

LE MARQUIS. 

Oui , réglez avec elle. 

THEODON. 

Je compte vous porter une heureufe nouvelle. 

LE MARQUIS. 

Vous me le promettez ? 

T H E O D O N. 

Vous pouvez efpérer. 

LE MARQUIS. 

Près d’elle en attendant, je vais donc refpirer. 

* ■■ ==^"* = ■■ -■■■ ■ =»>.' 

SCENE II. 


C T H E O D ON 

Ette affaire n'eft pas difficile à conclure; 

Et voilà pour ma niece une heureufe aventure. 
J'imagine pourtant que ce choix-là n’eft pas 
Celui pour qui l’on cœur auroit le plus d’appas. 
Mais voyons Mélanide. Il faut bien quelle fâche 
Le trifte 8c malheureux fecret que je lui cache. 
Tous mes retardemens ne pourroient empêcher... 


0 3= = =*— ■ v-'. ■ 

SCENE III. 


-90 


A. 


MELANIDE, THEODON. 
T H E O D O N. 


Votre appartement je vous ailois chercher. 

MELANIDE. 

J’étois chez Dorifée , où nous parlions enfemble : 
Je la quitte toujours , quand le monde s’affesnble. 

£ 
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%î MELANIDE; 

.THEÜDON. 

.Vous le fuyez ? 

MELANIDE. 

Beaucoup. 

T H E O D O N. 

Je ne vous comprens pas.’ 
Peut-on ne pas l’aimer quand on a tant d'appas ; 
Lorfqu’on eft , comme vous , fi fure de lui plaire j 
Tandis que l'on en voit tant d’autres , au contraire* 

A travers le torrent fe jetter à grand bruit. 

Et Cuivre avec fureur le monde qui les fuit? 

MELANIDE. 

N’auriez vous point, Mr.,quelque chofe à m'apprendre?) 
T H E O D O N. 

Je ne fais que vous dire , & quel compte vous rendre. 
Un fi fâcheux détail doit vous être épargné. 

MELANIDE. 

Non, non, parlez. 

T H E O D O N. 

Je fuis tout-à fait indigné. 
MELANIDE. 

Eh, de quoi donc , Monfieur ? 

THEODON. 

Dites- moi, je vous prie. 

Qu'avez-vous fait 1 ceux à qui le fang vous lie , 

Pour qu’ils fe foient ainfi contre vous déchaînés ? 

Je, ne vis de mes jours des gens plus acharnés. 

MELANIDE. 

Peut-être ont-ils raifon , du moins aux yeux du monde : 
C’eft ce qui caufe ici ma retraite profonde. 

T H E O D O N. 

Vos biens font dans leurs mains fans efpo'« de retour. 
Ne nous en flattons point , je n’y vois aucun jour. 

Ils fe trouvent armés d’un titre inconteftable. 

MELANIDE. 

Suis-je déshéritée ? 

T H E O D O N. 

Il eft trop véritable. 
MELANIDE. 

Quoi , mon pere & ma mere ont eu cette rigueur ? 

Se peut-il que le tems n’ait pas changé leur cœur? 

T H E O D O N. 

En termes trop précis leur volonté s’exprime. 

Des rigueurs de la loi vous êtes la viâimc. 

MELANIDE. 

Ah, Ciel! 
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COMÉDIE. f 5 

T H E O D O N. 

Que votre fort eft digne de pitié l 
M E L A N I D E. 

Ht ne m’ont donc laiffc que leur inimitié ? 

De toutes mes douleurs c’eft la plus importune. 

Mon pardon m’eût été plus cher que ma fortune. 
M’abandonnerez vous à mon fort rigoureux ? 

Et mettrez- vous un terme à vos foins généreux? 

Je n’efpere qu'en vous. A quoi dois ie m’attendre ? 
THEODON. 

A tout ce qui dépend de l'ami le plus tendre. 

M E L A N t D E. 

Je vais donc.. . Le pourrai- je ? Ah , quelle extrémité ? 

Je vais mettre le comble à ma calamité. 

T H E O D O N. 

Quelle eft cette frayeur ? 

MELANIDE. 

Elle eft bien légitime. 

Quand vous me connoîtrez , je perdrai votre eftime. 

THEODON. 

Non , Madame , daignez vous raffurer. 

MELANIDE. 

Ah, Ciel! i 

Il faut donc dévoiler un fecret fi cruel , 

Et m'arracher enfin.... Vous ne pourrez me croire, 

C’eft l’aveu d’une erreur qui m’a coûté ma gloire. 

J’ai payé chèrement l’égarement affreux 
Oû je tombai. Ce fut à l’âge dangereux. 

Où fouvent le bonheur peut mieux que la fagelTe 
Sauver un jeune cœur des piégés qu’on lui drefle. 

Sans m’en appercevoir, le mien fut obfédé. 

Je plus ; j'y fus fenfible. A peine eus je cédé , 

Que notre amour naiffant , fi doux , fi plein de charmes. 

En s'augmentant toujours, me coûta bien des larmes. 
L’avenir à nos yeux , fans nulle obfcurité , 

Vint s’offrir, & troubla notre fécurit». 

Nous vîmes , mais trop tard , que jamais l’hymenée 
Ne feroit le bonheur de notre deftinée. 

Nous devînmes certains de ne point obtenir 
L’heureux confentement qui pouvoit nous unir. 

Des haines , des procès , & mille circonftances 
Auroient fait rejetter nos plus vives inftances. 

Nos feux étoient fecrets: s’ils étoient déclarés. 

Notre perte étoient fure , on nous eût féparés. 

THEODON, ù part. 

Le Marquis , à peu-près , m’a teuu ce langage. 
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xo MELANIDE; . 

( A Mélanide. ) 

Continuez. 

MELANIDE. 

Je n’ofe en dire davantage. 

THEODON. 

Non , Madame , daignez me parler fans détour. 

Que) parti prites vous ? 

MELANIDE. 

Le parti de l’amour. 

L’objet de ma tendreffe employa trop de charmes. 

Son affreux défefpoir me caufa trop d’alarmes. 

L'un & l’autre aveuglés, l’un & l'autre indifcrets , 
Nous osâmes penfer a des liens fecrets. 

L’effroi me tint long tems au bord du pïécipice. 
Hélas, il n'en eft point que l’amour ne franchiffe. 

Je ne pus réfîfter au penchant le plus doux. 

Sur la foi des fermens.... nous devinmes époux. 

Je vois que fans frémir vous n’avez pu m’entendre ; 

A cefunefte effet je devois bien m'attendre. 

Nous étions trop heureux : notre amour nous trahie $ 
Ce funefte fecret enfin fe découvrit. 

J’éprouvai la rigueur que j'avois méritée , 

D’une famille alors juftement irritée. 

Celle de mon époux ardente à nous punir , 

Réfolut de me perdre , & de nous défunir. 

En vain il réclama contre leur violence , 

Un Arrêt ( qu’on dit jufte ) affouvit leur vengeance. 

A peine mon opprobre eût été prononcé. 

Par un pere en fureur il me fut annoncé , 

Au rang de fes enfans je ne fus plus comptée ; 

Dans le fond d’un défert je me vis tranfportéc , 

Où depuis dix-fept ans livrée à ma douleur , 

Aucun foulagement n’a fufpendu mes pleurs. 

T H E O D O N,ùp*rr, 

Quelle conformité ! 

MELANIDE, 

Ce qui va vous furprendre , 
Croriez-vous que l'amant, que l'époux le plus tendre* 
Me tailla dans (Erreur du plus profond oubli ? 

Son amour , fes fermens , tout fut enfeveli... 

Mais le dois-je accufer de tant de perfidie? 

Non , le moindre foupçon m’auroit coûté la vie î 
Ses foins , comme le» miens, ont étéfuperflus * 

Il ma cherché en vain; peut être il ne vit plus. 

C’eft pour le retrouver que mon cœur vous implore! 
Tout peut fc réparer ; s’il refpirc , il m’adore. 
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COMÉDIE. lt 

Je fuis libre , il doit l’être. Aidez moi de vos foins; 

. Pour mon feul intérêt je vous prefferois moins ; 

Il en eit un plus cher à ma tendreffe extrême. 

T H E O D O N. 

N’eûtes-vous pis un fils ? 

M E L A N I D E. 

Hélas ! c’eft pour lui-même 
Que la plus tendre mere implore votre appui. 

THEODON. 

( A part. ) ( Haut. ) (A part. ) 

Jultement. Éfpérez. Sachons fi c’eft lui.... 

M E L A N I D E. 

Mon époux feroit-il de votre connoiffance ? 

T H E O D O N. 

Peut-être. N’eft-il pas d'une illuftre naifiance ? 

. . M É L A N I D E. 

Oui, Monfieur; il fervoit, il doit être avancé. 

THEODON. 

Comment fe nommoit-il ? 

M E L A N I D E. 

Le Comte d'Ormencé. 
THEODON, avec chagrin. 

Ce n’eft pas lui. ; . ! !■: ^ 

M E L A N I D E. 

Qui donc ?... . 

T H E O D O N. 

« . * Je croyois te connoître. . -- 

Le rapport eft entre eux aufli grand qu’il peut l’être • 

Mais c'elt un faux efpoir que je vous ai donné. .. . .’. 
M E L A N I D E. 

Que dites- vous ? 

THEODON. 

Celui que j’avois foupçonné , 

Depuis long- tems éprouve un fort pareil au vôtre; 

Tout refiemble, au nom près; mais il en porte un autre. 

M E L A N I D E. 

Rien n’eft plus étonnant : comment l’appelle- t’on ? 

T H E O D O N. 

Le Marquis d’Orvigny : Le connoiflez-vous ? 

M E L A N I D E. 

Non. 

T H E O D O N. 

Il vient fouvent ici. 

M E L A N I D E. 

Voilà ce que j'ignore. 
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tt MÉLAN1DE. 

THEODO N. - 
Vous auriez pu le voir j vous le pouvez encore. 

MELANIDE, 

Où donc ? 

THEODON. : . 

Chez Dorifée : Il n’y fait que d’entrer. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer. 

MELANIDE. 

Je difparois toujours dès qu’il vient des vifîtes! 

Et je n'ai jamais vu celui que vous me dites. 

T H E O D O N. 

Il faut chercher ailleurs. Je vous promets du moins 
Que je n’épargnerai ni mes pas , ni mes foins. . 

MELANIDE. 

Quel embarras pour vous ! 

T H E O D O N. 

Je m’en charge avec joie ; 

Et je vais dès ce jour me mettre fur la voie. 

MELANIDE. 

On ne fait point ici ma fîtuation. 

J’ai craint de me livrer à leur diferétion, 
THEODON. ; ; 

Quoi ! vous n’avez jamais appris à Dorifée 
La caufe de vos pleurs? 

MELANIDE. 

Non , je l'ai déguifée. 

Je n’ai cru qu’à vous feul devoir ouvrir mon cœur.' 

: THEODON. ' 

Mon zele me rendra digne de cet honneur. 

t& rrerrsr. .. .■ 

SCENE IV. 

D T H E O D O N , feul. 

'Abord, à Dorifée allons, courons apprendre 
Un bonheur, que, fans doute, elle n’ofoit attendre. 
Que je plains d’Arviane ! Il fera furieux ; 

Mais , que faire ? il pourra quelque jour trouver mieux , 
A fon âge , on remplace aifement ce qu’on aime. 
Mélanide revient. , 

* 
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COMÉDIE. 


SCENE V. 

MELANIDE, THEODON. 
a MELANIDE. 
ai. H ! ma joie eft extrême ! 

II fortoic , je l’ai vu. 

THEODON. 

Qui donc avez-vous vu ? 
MELANIDE. 

Le Marquis d’Orvigni.... Quel bonheur imprévu I 
Je m'étois mife en lieu , d'où , fans être apperçue , 

Je l’ai vu de mes yeux. Ils ne m'ont point déçue : 

II fembloit que mon cœur me l’avoit annoncé. 

T H E O D O N. 

Quoi? 

MELANIDE. 

Le Marquis eft.... 

T H E O D O N. 

Qui ? 

MELANIDE. 

Le Comte d Ôrmencé. 

T H E O D O N. 

Ne vous trompez-vous point? 

MELANIDE. 

Quoi ! vous doutez encore» 

Hé ! peut-on fe méprendre à l’objet qu’on adore ? 

C’eft lui- même , j’en ai des lignes trop certains ; 

Mes fens Ce font troublés, mes yeux fe font éteints ; 
Mon coeur a treffailli... Que mon ame eft ravie ! 

Non , il n’eft plus perfonne à qui je porte envie. 

Tous mes pleurs font payés. Sans mon faififfemenr, 

J'aurois cédé, fans doute, à mon empreffement 

Vous avez déploré mon infortune affreufe ; 
Féiicitez-moi donc. 

T H E O D O N , tfun air tmbarrajfc . 

La rencontre eft heureufe. 
MELANIDE. 

Heureufe ! j’en mourrai. Mais ne différez pas : 

Vers un époux fi cher précipitez vos pas $ 

Sa vive impatience égalera la mienne : 

Qu’il vienne réunir ma flamme avec la fienne. 

Volez.... Mais je vous vois un air embarraffé ! 

D’où vient ce froid mortel dont vous êtes glacé* 

Ne partagez vous point le bonheur qui m’arrive ? 


* 9 
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*4 MELANIDE; 

T H £ O D O N. 

J’avoûrai que ma joie auroit été plus vive. 

Si je n'appréhendois un contre-tems fâcheux. 

M E L A N I D E. 

En quoi donc , mon bonheur peut-il être douteux > 

T H E O D O N. 

Il ne devroit pas l’être. 

M E L A N I D E. 

Expliquez vous, de grâce. 

Quel eft ce contre-tems ? Qu’eft-ce donc qui fe paffe? 

Je retrouve l’époux que j’avois tant plearé. 

Se peut-il que mon fort ne foit pas alluré ? 

THEODON, après avoir un peu rivé. 

Il reprendra , fans doute , une chaîne fi belle. 

Il eft trop vertueux pour n’être pas fidele. 

SE r* ■- - <<Sfi&h =r a 

SCENE VI. 

DORISÉE , ROSALIE , THEODON , MÊLAN1DE. 

O DORISÉE, à Rofalie. 

N a fur un amant un pouvoir abfolu ; 

Il auroit obéi , fi vous l’euflîez voulu. 

ROSALIE. 

Madame, ce reproche a de quoi me furprendre. 

DORISÉE, à Mélanide. 

D'Arviane nous refte, on vient de me l’apprendre. 

Je penfe qu’il eft bon de vous en avertir. 

MELANIDE. 

Il me femble pourtant qu’il s’apprête à partir. 

DORISÉE. 

J’ai fu qu’il ne pouvoit fe réfoudre à l’abfence » 

Et que pour vous cacher fa défobéiflance , 

Il doit fe retirer chez un de fes amis. 

MELANIDE. 

Je croyois qu’à mon ordre il feroit plus fournis. 

DORISÉE, regardant Rofalie. 

Aux volontés d’une autre il auroit pu fe rendre î 
O n avoit des moyens qu'on! pas voulu prendre , 

La raifon m’en paroît aifée à pénétrer. 

Mais laiffons ces détails, je n’y veux pas entrer. 

ROSALIE. 

Trop de prévention peut-être vous abufe. 

DORISÉE. 

La prompte obciffance eft la meilleure exeufe 3 

C’clb 
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• COMÉDIE. 

C*eft la feule , en un mot que je puifle adopter J 
Ainfi, Mademoiselle, il vous plaira d'opter. 

Le Cloître eft d'un côté, de l’autre l’hymenée. 

Vous même, décidez de votre deilinée j 

ê cceptez dès ce jour un époux de ma main, - — 
u déterminez-vous à partir dès demain. 

On vous offre un bonheur que vous n'ofiez prétendre i 
Le Marquis d'Orvigny vient de me faire entendre 
Qu'il veut bien partager fa fortune avec vous. 

C ell le plus tendre amour qui vous offre un époux. 

MELANIDE, à part. 

O ciel ! quel coup de foudre 1 

D O R I S É E , a Rofalie , 

En cas qu’il vous convienne * 
Diétez votre réponfe, elle fera la mienne. 

MELANIDE,* part. 

O Ciel ! ^ . 

D O R 1 S É E , à Rofalie. 

Pour d’Arviane il y faut renoncer. 

( en regardant Melanide. ) 

Madame vous dira de n’y jamais penfer. 

MELANIDE, àparti . 

Que vais-je devenir i 

D O R I S E E , a Melanide. • *•••••;* 
Qu’elle même décide... • >' 

Que vois-je 1 Qu’avez vous ?... Ma chere Mélanide ! 
MELANIDE , en fe laijfant aller dans les bras de Théodon, 
Hélas 1 Je n'en puisplus. .. - 

. THÉO DON. 

Aidez- moi promptement. 

Il faut la ramener dans fon appartement. 

( Donfée , Rofalie & Théodon iemmenent. ) 

Fin du fécond ABe. 


ACTE III. 


65 *= 




MkU 




SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, feule. 

%£ Ue je hais du Marquis la recherche importune 1 
Faut-il que d’Arviane ait fi peu de fortune ! 

Ah! du moins , pour jamais s’il me perd aujourd’hui. 
Un autre n’aura pas un bien qui fut à lui. 
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.melanide; 

Niais hclas ! le voici : Faifons-nous violence « 

Pour le perfuader de mon indifférence. 

Le bonheur de favoir qu'il me fait foupirer , 

Ne pourroit plus fervir qu’à Je défefpérer. 

■" 1 - 

SCENE IL 

ROSALIE, D’ARVIANE 

Q R O S A L I E. 

Ue ne me fuyez vous ? quel efpoir vous attire. 

D‘ A R V I A N E. 

Vous paroiffiez avoir quelque chofe à me dire. 

ROSALIE. 

Je l’ai cru. Ce n’eft rien : ne me retenez plus. 

D‘ A R V I A N E. 

Pour le plus grand mépris je prendrai ce refus. 

ROSALIE. 

Mais * il faut donc vouloir tout ce qui peut vous plaire 
Hé bien ? N’avez vous point de reproche à faire ? 

D’ A R V I A N E. 

Le feul que je me faffe eft de vous trop aimer. 

ROSALIE. 

Laiffez-Ià votre amour j tâchez de vous calmer. 

Que devient ce départ part promis & néceffaire ? 

D A R V I A N E, plus doucement . 

J'y fonge apparemment. 

ROSALIE. 

On fait tout le contraire. 

D A R V I A N E, vivement. 

C’eft me perfécuter d’un étrange façon. 

A vois je fi grand tort de prendre du foupçon ? 

Oui , je refte , & s'il faut que je me juftifie, 

C’eft pour être témoin de votre perfidie. 

ROSALIE. 

Je fuis accoutumée à vos vivacités. 

D’ A R V I A N E. 

Achevez librement ce que vous méditez , 

Sans craindre déformais que je vous importune. 

Mais , en facrifiant l’Amour à la Fortune, 

Falloit-il abufer de ma foible raifon ? 

Ne peut-on fe quitter fans une trahi fon ? 

ROSALIE. 

Seroit-ce bien à moi que ce difcours s’adreflc è 
D* A R V I A N E. 
jPevicz-vous affcfter une faufle tcndreffe ? 


COMÉDIE. 

Jamais tant de noirceur ne peut fe pardonner. 

ROSALIE. 

De tout ce que j'entens , j'ai lieu de m'étonner. 
C’eft vous qui m’accufez , quand je fuis offenfée ! 

Et fur quoi fondez-vous cette plainte infenfée ? 

D’ A R V I A N E. 

Le Marquis ne va pas devenir votre époux ? 

ROSALIE, 

Peut-être. 

D' A R V I A N E. 

Ce n’eft pas votre efpoir le plus doux ? 
Pour hâter mon départ , dont j'ai prévu la fuite , 
Vous n'avez pas flatté mon ame trop féduite ? 

Nos adieux font trop bien gravés dans mon efprit. 
Perfide 1 en me quittant , vous ne m'avez pas dit: 
Imagine £ pourtant que j'y ferai fenfible 
Autant que je dois l'être 

ROSALIE. 

Ah rien n’eft plus rilîble. 
L’interprétation vous égare & vous perd. 

Si l’on pefoit ainfi les mots dont on fe fert; 

Et les expreffions qui font de cette efpece. 

Il faudroit du difcours bannir la politefle. 

D’ A R V I A N E. 

Quoi ! le plus tendre aveu , quand on l’approfondit# 
N’eft plus qu'un compliment ? 

ROSALIE. 

Je vous ai toujours dit 
D’une façon très-claire & très-intelligible , 

Que fans aucun amour on peut-être fenfible. 
L'amitié véritable a fa tendreftc à part , 

Qui ne fait à nos coeurs courir aucun hafard. 

D' A R V I A N E. 

Ce n’eft pas là le prix d’une tendrefle extrême. 

Je cherchois de l’amour.... depuis que je vous aime 
Et que vous le fouffrez... 

ROSALIE. 

Pouvois-je l’empêcher t 
D'ARVIANE. 

Je n’ai pu parvenir encore à vous toucher. 

ROSALIE. 

Je m’en rapporte à vous. 

D'ARVIANE 
. Que d’amour inutile ; 

Si l’eftime infîpide &. l’amitié ftérile 
Sont les feuls fentimens qui font connus de vous 1 

Pii 




Digitized by Google 



i» % ME1ANIDE; 

Je comptais vous en voir partager les plus doux. 

ROSALIE. 

Ceux que vous m'infpirez auroient dû vous fuffire. 

D' A R V I A N E. 

Jvlon , je ne vous crois pas , puifqu il faut vous le dire; 
Je tiens depuis long-tems ce fecret renfermé: 

Ou vous n’aimez qu’à plaire , ou vous m’avez aimé. 
.Vous riez ? 

ROSALIE. 

C’cft répondre. 

D' A R V I A N E. 

Employez l’ironie 
Elle a dans votre bouche une grâce infinie. 

ROSALIE. 

Mais vous , qui m’accufez , dites-moi donc comment 
On parvient à pouvoir éconduire un amant ? 

Pour fe débarraffer d’une vaine pourfuite. 

Voulez-vous qu'une femme ait recours à la fuite ? 

Ou faut-il qu’elle en faffe un affaire d’état. 

Qu’elle porte en tous lieux fa plainte avec éclat > 

En vérité , Monfieur , ce n’eft pas trop l’ufage. 

Entre nous le parti que je crois le plus fage , 

Eft de fermer les yeux , de fupporter en paix 
• Le fléau qui s'attache à fes foibles attraits. 

D' A R V I A N E. 

Avec quelle malice elle fe juftifie ! 

La cruelle me brave encore 8e me défie ! 

C’eft un peu . trop long tems s’être laiffé trahir / 

Pour ne vous plus aimer , il faudra vous hair. 

Oui , je vous hairai , je vous le certifie : 

C’eft l'unique moyen de me fauver la vie. 

ROSALIE. 

Il ne falloit donc pas vous y prendre fi tard, 

D’ A R V I A N E. 

C’eft la haine à préfent qui hâte mon départ. 

Je m’en fais un plaifir , une joie infinie. 

Je ne fens plus ma flamme elle eft évanouie. 

Recevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE, 

Hé bien, je les .reçois. 

D A R V I A N E. 

Vous vous imaginez - . 

S ue je viendrai bientôt vous prier de reprendra 
u cœur qui fut toujours fi fournis & fi tendre I 
ROSALIE, 

J’aurois gtend tort. ........ 
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.COMÉDIE. 

D'ARVIANE. 

. A quoi ferviroit mon retour ? 

Arien? puifqu'au mépris du plus parfait amour, 

La fortune 6c vous-même avez juré ma perte. 

Mapréfence vous gêne, elle vous déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez, ou demeurez ? aimez , ou hailfez.... 

D’ A R V I A N E. 

Et le mépris s’en mêle ; ah ! vous me raviflez. 

ROSALIE. 

Vous êtes étonnant ! Quel but eft donc le vôtre ? 

Avons-nous quelqu’efpoir d être unis l'un à l’autre > 

D’ A R V I A N E. 

L'avons nous jamais eu ?.... Mais il vaut mieux céder ? 

Auffi bien je.pourrois ne me plus pofleder. 

A compter d'aujourd’hui de ce moment funefte , 

Je vous laide au Marquis , que mon ame dételle. 

Il fera bienheureux s’il peut vous enflammer : 

Pour moi, je vais chercher un cœur qui fâche aimer. 

» , ■■ ~ ffô 

SCENE III. 

ROSALIE, /eu/e. ' # 

Ue fon fort eft cruel ! du moins il peut s’en plaindre » 

Et moi par le devoir , réduite à me contraindre , 

Je ne puis recevoir aucun Soulagement. 

Voilà donc où conduit un tel engagement ! 

Nous aurions dû prévoir tant de fujets de larmes. 

Dans le commencement d’un amour plein de charmes? 

B ue l’efprit & le cœur font frappés faiblement 
'un malheur, qui n’eft vu que dans l'éloignement ! 

Enfin , mon choix eft fait : il faut que je l'annonce : 

Ma mere impatiente attend une réponfe.... 

... n g- jgw a 

SCENE IV. 

THEODON, D’ARVIANE, ROSALIE. 
THEODON, «« ramenant et Arviane. 

]R- Entrez donc. 

D' A R V I A N E. 

Non , Monfieur , j’ai fait trop de fermeRS» 

T H E O D O N. 

Hé bien , parjurez-vous ? c’eft le droit des amans. 


by Google 



Ï » ^ MELANIDH; 

1 me faut à la fols , fa préfence & la vôtre. 

Eh ! pour l'amour de moi , fouffrez-vous l’un Sc l’autrei 
D'ARVIANE. 

Ce fera malgré moi , puifque vous m'y forcez. 

ROSALIE. 

Ce fera par refpeét, puifque vous m’en preffez. 

* THÉODON. 

Je vous fuis obligé. La complaifance eft rare. 

Les amans font entr’eux un peuple bien bizarre.... 
Pardonnez; j'oubliois que je fuis devant vous. 

ROSALIE. 

Je vous les abandonne ; ils extravaguent tous. 

THEODON. 

Vous vous rendez juftice. En tout cas il me femble 
Qu’on devroit, en s’aimant , un peu mieux vivre enfemblc. 
D'ARVIANE. 

Sans doute, Eft-ce ma faute, & peut-on me blâmer? 

Je ne fais qu’adorer ; c’eft ma façon d'aimer ; 

Mais où trouver un cœur capable d’y répondre? 

Le choix que j’avois fait a de quoi me confondre. 

THEODON, A Rofalit . 

Ne répliquez-vous rien ? 

• D' A R V I A N E. 

J'ofe l’en défier. 
ROSALIE. 

Moi , Monfieur ! Je n'ai point à me juftifier. 

T H E O D O N. 

C’eft la réglé entre amans:- l’un fe plaint, l’autre nie. 

La querelle s'embrouille, & devient infinie. 

ROSALIE, A Théodon. 

Pourquoi dans ce procès vouloir m’embarraffer ? 

( En montrant d'Ârvianc. ) 

Ce doit être à Monfieur qu’il faut vous adreffer. 

THEODON, A d'Arvianc. 

On me renvoie à vous. 

D’ A R V I A N E. 

Non , non , qu’elle pourfuive : 

J’ai bien pris mon parti. Si jamais il m'arrive 
D’avoir le moindre amour , je veux bien en mourir. 

THEODON, A Rofalit. 

Vous en dites autant ? Et fans plus difcourir , 

Je vois bien qu’entre vous l’affaire eft décidée. 

J’en fuis fâché , pourtant , j’avois eu quelque idée. 

D' A R V I A N E. 

Et qui, vous. •_ 
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comédie. 

THEODON. 

II neft plus befoin de s'explique! 1 . 

, D'ARVIANE. 

Ah . vous pouvez toujours nous la communiquer. 

f . . „ THEODON. 

Ma foi fur 1 apparence eft bien fou qui f e fonde 
Ou, , , auro, s pané toute uhofu au „Jde 

plus ,endr “ -« 

D'ARVIANE. 

.. T H^E 

La fuppofmon me paroît un peu forte. 

, ( a Rofahe. ) ' 

iN en convenez-vous pas ? 

H O S A L I E. 

Vous pouvez con.enterïcuriX! m ' i! ”' i " P ° rM ‘ 

Quel étoitee deffefn? A R V 1 AN£ - 

- T H E O D O N. 

De voua unir tout de^uTbon mlriaee. 

Jaffurois bie„... lACgtj, de ïifage , 

Dorifée eût fans doute accepté le parti. 

n • i ROSALIE. 

Quoi 1 ma mere ?,.... 

THEODON. 

Ou^vo^d^e^elle^roitcoufeuti, 

Qu entens-je ! Et ; qu’ai-je fait ? Grands Dieux » 

R O S A L I E , A part ‘ 

, T . n D'ARVlA^r ^ 1 

Je pouvo* ê™ heureux I Je »> pourrai furvivre. 

Mou bonheur, ett-il poflible a Ou daijoe y concourir I 

( Il fi jette à fis genoux. ) 

t. h ^n RofaI,e » hélas ! dois- je vivre, ou mourir 
Je fens tous mes excès; ils font irréparables* 
infortune & l'erreur , toujours inféparables 

oLien C d e e f tranfp0 , rt & ,C délire 

ÜÙ vient defoepomber un coeur trop amoureux, . . 


il 


lo# 
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, C O M Ê D I E. • 

Monfieur , m’avez-vous mis au comble de mes vœux ? 
Dites } puis- je efpérer d'être bien- tôt heureux ? 

THEODON. 

Il ne tiendra qu’à vous , fi vous le voulez être. 

LE MARQUIS, 

Comment , fi je le veux ? 

THÉODON. 

Vous en êtes le maître. 

LE MARQUIS. 

N'avez-vous pas conclu ? 

T H E O D O N. 

Tout eft bien avancé. 

Ne vous nommiez-vous pas le Comte d’Ormencé ? 

LE MARQUIS. 

On m’appelloit ainfi ; c'eft mon nom véritable. 

Un oncle, en me biffant un bien confidérable. 

M'a fait prendre à la fois fon nom & fon bonheur. 

Je le dis volontiers & je m’en fais honneur; 

C’eft à lui que je dois la meilleure partie 
De ce que je vais mettre aux pieds de Rofalie. 

T H E O D O N. 

Ne pourrois-je favoir à peu- près en quel tems 
Vous avez pris ce nom ? 

LE MARQUIS. 

Depuis près de feize ans. 
THEODON. 

Et vous. étiez déjà, depuis plus d'une année; 

Séparé, malgré vous de cette infortunée. 

Dont la perte a caufé votre jufte courroux. 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai. Mais pourquoi ?.... 

T H E O D O N. 

Je n'ai point fu de vous 
Comment on appelloit une époufe fi tendre. 

LE MARQUIS. 

Eh , Monfieur, à préfent, biffons en paix fa cendre. 
Elle 8e le trifte fruit de mon funefte amour 
Ne font plus. Eloignons cette idée en ce jour. 

T H E O D O N. 

Mélanide eft fon nom ? 

LE MARQUIS. 

Ma furprife eft extrême 1 
Moufieur* d'où, pouvez vous l'avoir fu ? 

THEODON. 

D’elle même. 

- E 


LE MARQ 
Vous l'avez donc connue ? 


U I S. 


THEO'DON. 

Oui. 


LE MARQUIS. 

Vous m'étonner fort. 

Eft-ce long-tems avant qu’elle ait fini fon fort ? 

En quel endroit. 

T H E O D O N. 

Sortez d’une erreur trop cruelle. 

Je vous ai retrouve cette époufe fidelle , 

Toujours digne de plaire , & de vous enflammer. ’ 
Elle refpire encore, & c'eft pour vous aimer. 

LE MARQUIS. 

Mclanide ! 

THEODON. . 

Oui , la mort n'a point tranché fa vie. 
Depuis qu'entre vos bras elle vous fut ravie , 

Elle n'a point celle d’aimer, & d’efpérer. 

LE MARQUIS. 


Ah ! de grâce un moment taillez moi refpirer. 

De tous les coups du fort ce n’eft pas-là le moindre-. 
Mais ou falloit-il donc aller pour la rejoindre ? 
Qu'ai-je à me reprocher ? où n’ai je point erré f 
Au fond de quel défert n'ai-je point pénétré ? 

Quel charme nous rendoit l'un à l’autre invifibles ? 

II etldonc pour l’amour des lieux inacceffibles. 
Par-tout, mais vainement j’avois porté mes pas, 
Lorfque de toutes parts on m’apprit fon trépas. 

THEODON. 

Monfieur , on vous trompoit. 

LE MARQUIS. 

Mais fon filence même. 

M’a toujours confirmé dans cette erreur extrême. 

Ah ! devoir elle ainfi me laiffer fi long tems , 
Déplorer des malheurs que j’ai cru trop conftans » 

T H E O D O N. 

Ne lui reprochez rien. 

LE MARQUIS. 

Sur les moindres nouvelles , 

Soyez sûr que l'amour m'auroit donné des ailes. 

T H E O D O N. 

Eh 1 ne lui faites point ce reproche indrferet. 

Ses lettres ont été fouflraites en fecret. 

Aycc trop de rigueur «lie éioit obfcrYce. 



COMÉDIE. ai 

L E M A R Q U I 5- 

Eh! comment donc , Monfieur, l'avez- vous retrouvée? 

T H E O D O N. 

Elle n’eft plus en proie au courroux trop cruel. 

D’une mere inflexible , & d un pere cruel. 

Et c'eft depuis trois mois qu’avec leur deftinée. 

Leur tyrannie affreufe efl enfin terminée. 

LE MARQUIS. 

Ah , Mélanide , hélas ! quel moment prenez-vous 
Pour venir reclamer le cœur de votre époux ? 

Malgré moi , malgré lui , l’amour vous a trahie. 

Je ne l’ai plus ce cœur , il eft à Rofalie. 

Ce n'eft point fans combats qu’il s'eft enfin rendu. 

Je l’ai trop difputé, je l’ai trop défendu , 

Pour ofer efpérer de pouvoir le reprendre : 

Il eft trop tard. 

T H E O D O N. 

Comment? Et qu ofez-vous m’apprendreïf 
LE MARQUIS. 

Que je crains de céder à la fatalité 
Qui pourroit m’entraîner à l’infidélité. 

T H E O D O N. 

Cette fatalité n’eft autre que vous même , 

Vous craignez de céder ? Quelle foibleffe extrême { 

Mais il faut exeufer un premier mouvement: 

Vos efprits ont été frappés trop vivement : 

Vous y penferez mieux. 

LE MARQUIS. 

Eclatez fans contrainte ; 

De reproches fans nombre accablez moi fans crainte : 

Les plus fanglans de tous font ceux que je me fais. , 

T H E O D O N. 

Eh ! croyez vous par-là vos devoirs fatisfaits ? 

LE MARQUIS. 

Ma reffource eft du moins d’être plus excufable. 

THEODON. 

Ah , ciel ! cette reffource indigne & méprifable. 

N’eft pas faite pour vous. Malheur à qui s’en fert! 

Hélas! prefque toujours c’eft elle qui nous perd. 

Sans faire un feul effort , vous vous laiffez abattre } 

De peur de triompher , vous n’oferiez combattre ? 

LE MARQUIS. 

Mes efforts pourtoient bien devenir fuperflus. 

THEODON. 

Ah ! vous devez fentir qu’il en coûte bien plus 
A trahit fou devoir > qu’à vaincre fa foibleffe. 

EÜ 


- MELANIDE; 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez ni mon cœur , ni le trait qui Ieblefle. 
T H E O D O N. 

Non , mais j’ai , comme ami , votre gloire à fauver: 
C'eft un bien affez cher pour vous le conferver. 
Etouffez un amour qui n’ert plus légitime. 

Le penchant doit finir où commence le crime. 

LE MARQUIS. 

Le crime , dites- vous ? 

THEODON. 

• * Le mot m’eft échappé. 

Je ne m’en dédis point , quoiqu'il vous ait frappé. 
Je vois quelles raifons votre amour vous prépare , 
Vous allez m’alléguer qu’un arrêt vous fépare. 
Pouvez-vous à préfcnt révendiquer des loix 
Que vous ne trouviez pas fi juftes autrefois ? 

Soyez vrai , j’interroge ici votre droiture. 

Vous êtes vous cru libre après cette rupture ? 
Pourquoi donc Mélanide a-t-elle fi long-tems 
Nourri dans votre fein les feux les plus conftans ? 
Vous n’aurez donc été fidele qu’à fon ombre? 

Quoi ! fi-tôr qu’elle fort de la nuit la plus fombre , 
Vous objeélez l'arrêt qui vous a féparés ? 

Ce n'eft plus lui, c'eft vous qui la déshonorez. 

Quel prix réfervez vous à l’amour le plus tendre ? 
Quelle horreur fur vos jours eft prête à fe répandre? 
Vous n'aurez donc été qu'un lâche fuborneur ï 
LE MARQUIS. 

Cet amour exceflif qui maîtrife mon cœur. 

N’a jamais , dans le vôtre , altéré la fagefle. 

On cenfure aifément quand on eft fans foiblefle. 
Souvenez- vous du moins, fi je me fuis rendu. 

Que ce n’a pas été fans m’être défendu. 

Ma réfolution incertaine & flottante 
Ne pouvoit fe fixer, ni remplir votre attente. 

Mon amour indécis me laiffoit en fufpens. 

Vous ne pouviez prévoir ce fatal contre-tems. 

Mais qui dois je accufer, fi j’en fuis la viftime ? 

A qui dois- je ma perte ? A vous, qui vers l'abîme 
Preffant toujours mes pas par la crainte enchaînés , 
Enfin , jufques au fond les avez entraînés. 

Penfez vous , que je puifle au gré de votre zele. 

Me relever d'abord d’une chute mortelle ? 

Ne le préfumons pas: j’y vois trop peu de jour. 

La pente qui m’aidoit fert d'obftacle au retour. 
Cependant, quel que foit cet amour fi funefte.. 
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-COMÉDIE. 

J'armerai contre lui la vertu qui me refte. 

T H E O D O N. 

J'en dois tout efpérer. 

LE MARQUIS. 

• - Vous m’avez pénétré. 

Dans toutes vos raifons mon efprit eft entré ; 

Mais le cœur n’eft jamais fi facile à convaincre : 

Je ne fais fi le mien pourra fe laiffer vaincre. 

T H E O D O N. 

Ne vous arrêtez pas à de foibles effais. 

LE MARQUIS. 

Je réponds des efforts , & non pas du fuccès. 

gE — - ■-= = 

SCENE VIL 

UN VALET j LE MARQUIS THEODON. 

M L E VALET, au Marquis. 

Onfieur, j’allois chez vous. Madame Dorifée 
Veut vous voir un moment pour affaire preflce. 

LE MARQUIS. 

( au Valet. ) (à Théodon. ) 

J’y vais. Permettez-vous ?... 

. • T H E O D O N. 

J'ofe vous en prier. 

g ? J.- == ya 

SCENE VIII. 

J THEODON, fia/. 

IL ne devine pas qu'on va le fupplier . 

De ne plus déformais penfer à Rofalie. 

Ce que je viens de faire eft un coup de partie , 

Qui les fauve tout quatre , & moi- même avec eux. 

Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 
D’être , fans y penfer , le complice d'un crime 
Dont Mélanide alloit devenir la viélime. 

Mais, en réparant tout, j'ai rempli mon devoir : 

Et comme enfin l'amour s’envole avec l’efpoir , 

Le Marquis à préfent aura bien moins de peine 
A reprendre fon cœur & fa première chaîne. 
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MELANIDE, 

S ^—^= 

SCENE II.. 

D' A R V I A N E , THEODON. 

M D' A R V I A N E. 

Onfieur, vous avez cru faire mon bonheur ? 

T H £ O D O N. 

Oui. 

D* A R V I A N E. 

Sachez qui! n'en eft rien tout eft évanoui.... 

Je fuis au défefpoir. 

T H E O D O N. 

Et quelle en eft la caufe ? 

D ARVIAN & J 
A ma félicité Mélanide s'oppofe: . ' 

Il lui plaît d'éluder & de temporifer. 

T H E O D O N. 

Pourquoi: Quelle raifon la peut autorîfer? 

D* A R V I A N E. 

Elle prétend, dit-elle , en avoir de fecretes. 

THEODON. 

Vous m'étonnez ! 

D’ A R V I A N E. 

Ce font des méchantes défaites*' 

Et je vois quelle cherche à rompre honnêtement. 

THEODON. - •• - 

Je ne la connois pas. 

D' A R V I A N E. 

C’eft un entêtement. 

Dorifée , auflî tôt , fenlible à cet outrage , 

A mandé le Marquis. 

THEODON. 

Oui , je fais le meffage. 

D'AR VIANE. 

Et pour que mon malheur fût plutôt cotifommé , 

Il faut qu’on ait trouvé cet homme i point nommé. 

Il eft venu: jugez fi mon bonheur s’arrange. 

T H E O D O N. 

II faut voir d’où provient ce changement étrange. 

D’ A-R VIANE. 

Monfieur, je fuis perdu. 

THEODON, 

Sachez vous modérer; 

Atte ndez qu’il foit tems pour vous défefpérer. 

Fin du troifumc Acle. 
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.COMÉDIE. 
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ACTE IV- 

egs y--^-— — ■■ = — 

SCENE PREMIERE. 

THEODON, MELANIDE. 

T M E L A N I D E. 

Elle eft de mon refus la caufe néceffaire. 

D'Arviane eft outré. Mais que pouvoîs je faire? 

Quand j’aurois confenti , rien n’eût été conclu. 

Dans cette occafion n’auroit il pas fallu 
Faire de notre état l’hiftoire infortunée ? 

Dorifée eût alors rompu cet hymenée. 

Et pourquoi fans befoin vouloir s'humilier ; 

Répandre fes malheurs , c’eft les multiplier. 

TH E O D O N 

J’ai cru que mon projet vous feroit plus utile. 

Cet hymen à préfent me paroît difficile: 

Quel dommage I il pouvoit nous rendre tous heureux. 
MELANIDE. 

Voilà tous mes fecrets, ils font fi douloureux 
Qu'il faut les arracher les uns après les autres. 

T H E O D O N. 

Il eft peu de malheurs auffi grands que les vôtres. 
MELANIDE. 

Voyez la cruauté du fort qui me pourfuir. 

Quand tout femble contraire à l’ingrat qui me fuit , 

Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale , 

Il faut qu'il fe rencontre une raifon fatale, 

Qui me force à laiffer combler mon déshonneur. 

Pour mon malheureux fils & pour moi quelle horreur! 
Mais enfin croyez vous qu’on foit affez barbare 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu'on nous prépare ? 
T H E O D O N. 

Je le crains. 

MELANIDE. 

Vos efforts feroient infructueux l 
On a tant de pouvoir fur un cœur vertueux. 

Le fien eft fait pour l’être, il l'étoit, j’en fuis fure. 

Eh ! pourquoi voulez-vous qu’il devienne parjure ? 

Vous êtes effrayant , quand l’efpoic me féduit. 
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*> MÉLANIDE; 

T H E O D O N. 

Je voudrois, en l'état où le forf vous réduit, ' •• 

Pouvoir, fans vous tromper , diffiper vos alarmes. 

Mais , hélas! je ne puis que partager vos larmes ; 

Je tremble que bien* tôt, peut-être dès ce jour , 

Votre époux ne votjs foit arraché par l’amour. 

Tout m’alarme pour vous , & rien ne me raffure. 

Peut être en ce moment figne-t-il fon parjure. 

MELANIDE. 

Ah ! perfide , arrêtez ; c’eft l’arrêt de ma mort..— 

Vous n’empêcherez pas un fi cruel accord? 

THEODON. 

Eh, Madame, comment i* 

MELANIDE. 

Votre pitié fe laffe ? 

T H E O D, O N. 

On me fait un fecret de tout ce qui fe paffe. 

MELANIDE. 

Ainfi donc Rofalie accepteroit mon bien. 

THE O D O N. 

C’eft ce qui me furprend , & j'appréhende bien 

S ue de tant de grandeurs la brillante chimere 
'ait ébloui la fille aufii bien que la mere. 

Rofalie eft d’ailleurs contrainte d'obéir. 

Elle n’a pas le choix. 

MELANIDE. 

Tout fert à me trahir. 

Ah ! Monfieur , vous voyez qu’en cet état funefte 
La pitié que j’jnfpire eft tout ce qui me refte. 

Ai-jé épuifé la vôtre ? Il me feroit affreux... 

T H E O D O N. 

Elle fuit vos malheurs , & redouble avec eux. 

MELANIDE. 

Et me permettez-vous d’en abufer encore ? 

THEODON. 

Ah ! votre confiance & m’oblige & m’honore ; 

Difpofez de mon zele. 

„ M E L A N I D E. 

Auprès de mon époux 

Daignez donc l’employer, portez les derniers coups: 
Faites-lui bien fentir que s’il me facrifie , 

Mes pleurs feront autant de taches fur fa vie ; 

S ue le bien qu'il reprend eft un vol qu'il me fait ; 

es plus vives couleurs peignez-lui fon forfait : 

Dites- lui qu’en m’ôtant ma gloire, il perd la fienne 
Que fa honte fera plus grande que 1a mienne > 

E* 
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C O M ÉDIE. 4T 

Et qu’il eft ( quel que foit l'excès de mes douleurs ) 

Plus affreux d'être en proie aux remords qu'aux malheurs* 

Mais non. Ne vous fervez que de plus douces armes y 
Jufqu’au fond de fon cœur faites couler mes larmes : 

Hélas! ne lui portez que des gémiffemens. 

Que de tendres douleurs & des embraffemens. 
Renouvellez-lui bien la foi que je lui donne 
De lui garder toujours ce cœur qui! abandonne ; 

Ce cœur qui lui parut un don fi précieux ; 

Cet heureux tems n’eft plus. Mais Moniteur, faites mieux» 
Parlez lui de fon fils; il fauvera fa mere. 

Qui peut mieux refferrer une chaîne fi cherej 
Qu’il regarde en pitié le fruit de fon amour. 

Quoique ce foit de moi qu'il ait reçu le jour. 

Dans ce gage innocent de fa tendrelle extrême. 

Je le conjure, hélas, de ne voir que lui- même. 

Mon fort fera trop doux , fi , pour prix de mes pleurs , 

Il daigne fur fon fils réparer mes malheurs. 

THEODON. 

Mais voudra-t-il m’entendre ? On fuit ceux qu’on redoute* 
Il a lieu de me craindre ; il me fuira fans doute. 

Et contre lui tantôt n’ai- je pas éclaté ? 

J’efpérois fon retour; il m’en avoit flatté. 

M E L A N I D E. 

Toute reffource enfin feroit-elle épuifée? 

Si j’allois me jetter aux pieds de Dorifée , 

L’aveu de mon état feroit-il indilcret ? 

T H E O D O N. 

C’eft lui dire un peu tard ce malheureux fecret. 

Pourquoi ne pas aller, dans ce péril extrême , 

A l'auteur de vos maux, au Marquis , à lui-même. 

Vous aurez contre lui des traits viélorieux. 

Quelque enchanté qu’il foit, paroiflez à fes yeux; 

Par un charme plus fort, on en détruit un autre. 
MÊLANI D E. 

Et fur quoi fondez vous mon efpoir & le vôtre ? 

Sur des foibles appas , que les tems & les pleurs !.... 

T H E O D O N. 

Madame, comptez mieux fur vous-même. D'ailleurs, 

On s’embellit encor en voyant ce qu’on aime. 

Vous n'imaginez pas quelle puiflance extrême 
Ont les pleurs d'un objet qu'on a trouvé charmant. 
MELANIDE. 

Quand on les fait répandre , on les brave aifément. 

T H E O D O N. 

Ne perdrons point de tems , venez, y tout- à- l’heure. 


Digitized by Google 


ai MELANIDE; 

MELANIDE. 

Si je tombe à fes pieds, il faudra que j’y meure* 

T H E O D O N. 

Efpérez que Ton cœur ne réliftera pas. 

Il faut que votre fils accompagne vos pas ; 

Qu’il joigne à fes attraits fa jeunefle & fes charmes. 
Madame, ils donneront plus de force à vos larmes. 
Vous porterez tous deux d'inévitables coups. 

Je vous féconderai. Nous vous aiderons tous. 

MELANIDE. 

Je ne balance plus. Puiflent fous vos aufpices, 

La nature & l'amour nous devenir propices l 
Vous guiderez mes pas. J’irai dès auourd'hui > 

J’y conduirai mon füs ; je n efpere qu’en lui. 


/ 


m-- 
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SCENE II. 


UN VALET , MELANIDE , THEODON. 

LE VALET, en donnant un billet a Mélanide . 

D E la part de Madame. 

MELANIDE. 

Eh , qu'a- telle à me dire ? 

( au Valet. ) 

C’eft allez. 








ÜÊàtm 




SCENE III. 

MELANIDE, THEODON. 


Vo v 


MELANIDE. 


)yons donc ce qu’elle peut m’écrire. 

( elle lit. ) 

Je vous donne au plutôt ce malheureux avis. 

D A r viane , cheç moi , vient de fe méconnoître , 

Et d'infulter vivement le Marquis. 

L'outrage eft de fa pan auffi grand qu'il peut l'être y 
J'en frémis. Voyeç donc , & tâche £ de trouver 
Les moyens a empêcher ce qui peut arriver. 

C'ell à moi de frémir. 

T H E O D O N. 

Cette affaire cil affreufe. 
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COMÉDIE. 4j 

MELANIDE. 

D'Arviane ! Ah Monfieur, que je fuis malheureufe ; 

Je crains fa violence , elle peut aller loin. 

T H E O D O N. 

Les momens nous font chers. Vous, d'abord ayez foin 
D'arrêter d'Arviane: empêchez qu’il ne forte: 

Et moi , de mon côté , je m'en vais faire enforte 
Qu'il ne fe paffe rien de la part du Marquis. 

M É L A N I D E. 

Que ne vous dois-je pas ! 

THEODON. 

Mes foins vous font acquis. 
MELANIDE. 

Si d’Arviane entroit ici, je vous fupplie , 

Daignez me l’envoyer. 

T H E O D O N. 

Vous ferez obéie. 

■ ■ = -^^ i ■=_= 

SCENE IV. 

T M E L A N I D E, feule. 

J E tremble que déjà fon aveugle fureur 

Ne l’ait précipité dans la derniere horreur 

Peut-être , en ce moment, que chacun d’eux confpire... 

Mon cœur s’ouvre , mon fein doublement fe déchire » 

J'y reçois tous les coups qu'ils peuvent fe porter... 

Cette attente eft pour moi trop rude à fupporter ; 

11 faut.... 

= ■. -- = ■ ■■ ■ .--z— .= y gg 

SCENE V. 

D’ARVIANE, MELANIDE. 

Q M E L A N I D E. 

U’avez-vous fait ? Vous n’avez qu’à pourfuivre t 
Et bientôt avec vous on n'ofera plus vivre. 

D’ A R V I A N E. 

Quoi donc ? 

MELANIDE. 

Tenez , voyez , lifez ce qu’on m’écrit. 

C’eft bien à vous , Monfieur , à céder au dépit ! 

Voilà donc la douceur que vous m’aviez promife * » 

D’ A R V I A N E. 

La fenfibiiité ne m’çft donc pas pcrmifc ? 

F i; 
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M MEL ANIDE; 

MELANIDE. 

Non , quand elle s’exhale avec trop de chaleur. 
Monfieurj il faut apprendre à fouffrir un malheur : 
Quand on ne le fait pas , on s’en attire un autre. 

D' A R V I A N E. 

Pour un moment d’oubli , quel courroux eft le vôtre. 
MELANIDE. 

Un moment d’imprudence a fouvent fait verfer. 

Des larmes que le tems n'a pu faire ceffer. 

D' A R V 1 A N E. 

Dans l’état où je fuis, pouvois-je me contraindre? 

Mais- de vous-même aufli n oferois-je me plaindre? 

Si vous m’aimez encore ; au nom de cet amour , 

Dites- moi donc pourquoi je perds tout en ce jour ? 

Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie > 

Je pouvois être heureux ; vous m’ôtez Rofalie. 

Par quelle cruauté faut il que ce Marquis 
Vous doive tout le bien que je m'étois acquis} 

Car il le tient de vous. Dans cette concurrence . 

Cet homme devoit il avoir la préférence ? 

MELANID E. 

Envers votre Rival foyez plus circonfpe&t 
Et ne fortez jamais du plus profond refpeft 
Que vous devez avoir pour lui j je vous l'ordonne. 

D' A R V I A N E. 

Et par quelle raifon ?.... Mais votre ordre m’étonne. 

Qui, moi, le refpe&er ? Ah ! retranchez ce point. 
MELANIDE. 

Je l’exige de vous. 

D’ A R V I A N E, 

Et ne faudra t- il point 
Que je lui faffe aufli des excufes ? 

MELANIDE. 

Sans doute : 

J1 faut vous y réfoudre, oui , quoiqu’il vous en coûte. 
Croyez que mon confeil n’eft pas indifférent. 

Obéiflez enfin ; ce n’eft qu’en réparant 
Qu'on peut tirer parti des fautes qu'on a faites. 

D’ A R V I A N E. 

Madame, y penfez vous ? 

MELANIDE.^ 

Je fais„ce que vous êtes. 

D’ A R V I A N E. 

Ah / c’en eft un peu trop. Ne m’abaiffez pas tant. 

Mon rival, fi l'on veut, eft un homme important. 

Eb ! que i»e /ait , à moi , fi fa fortune eft grande ? - • 
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COMEDIE. 

Parce qu’il eft heureux , faut il que j’en dépende? 

Les procédés reçus entre gens tels que nous. 

Ne fouffrez pas que j’aille embrafler fes genoux. 

S’il fe croit offenfé , nous avons notre ufage. 

Je ne fuis pas encore à mon apprentiflage. 

( En mettant la main fur fon épée. ) 

S’il veut /nous nous verrons. Ceci nous rend égaux. 
MELANIDE. 

Je gémis de vous voir des fentimens fi faux. 

Et pour qui... Mais je cede ; il vaut mieux vous apprendre 
Les caufes d’un refus qui vous a dû furprendre. 

J’ai prévu , dès long tems ce qui vient d éclater. 

J'ai combattu vos feux bien loin de vous flatter. 

Je vous ai toujours dit que jamais l'hymenée . 

N'uniroit Rofalie à votre deftinée f 
Que même fon amour vous étoit fuperflu. 

D’ A R V I A N E. 

Madame, cependant , fi vous aviez voulu ! 

MELANIDE. 

Si j’avois pu détruire un obftacle invincible. 

Qui rend ce mariage entre vous impoflible , 

Je n’aurois pas été moins heureufe que vous. 

D’ A R V I A N E. 

Quel obftacle s’oppofe à des liens fi doux ? 

MELANIDE. 

Votre état. 

D’ A R V I A N E. 

Mon état dites-vous? J'en fais gloire. 

Je fers avec honneur ; du moins j’ofe le croire. 

Et fi quelque revers n’arrête point mes pas , 

Je ferai mon chemin. 

MELANIDE. 

Vous ne m'entendez pas. 

D’ A R V I A N E. 

Seroit-ce ma fortune? Elle eft affez bornée; 

J'en conviens avec vous. Mais , quoi donc l'hymence 
N’a t-il jamais été l’ouvrage de l'amour ? 

Serois-je le premier? On en voit chaque jour... 

MELANIDE. 

Mais ils font aflortis du moins par la naiflance. 

D’ A R V I A N E. 

De la mienne , il eft vrai , j’ai peu de connoiflance. 

Depuis que le hafard a pu nous réunir , . . 

Vous avez évité de m'en entretenir. 

Mais je vous appartiens; ce titre me raflure , 

Oui , j'ai quelque naiflance ; elle n'eft point obfcure. 
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4* MELANTDE, 

MELANIDE. 

Ah! bien loin d’en avoir, gémiffez d'être né. 

D' A R V I A N E. 

Je frémis. 

MELANIDE. 

Et voilà l’obftacle infortuné 
Que j’avois toujours craint de vous faire connoître. 
D'ARVIANE. 

Moi , j aurois à rougir de ceux qui m’ont fait naître ? 
Qjel eft donc le néant oü j’ai puifé le jour ? 

' MELANIDE. 

Que voulez-vous favoir ? 

D’ A R V I A N E. 

Parlez-moi fans détour. 

La fource de ma vie eft donc bien méprifable? 

MELANIDE. 

Elle eft de part Si d autre allez confidérabîe : 

Mais... 

D'A RV1ANE. 

Quoi donc ? Quel malheur me feroit furvenu î 
MELANIDE. 

Il eft affreux. 

D' A R V I A N E. 

Comment ? 

MELANIDE. 

Vous êtes méconnu. 

Vous êtes à la fois le fruit & ia viét me 
D un hymen que la loi n'a pas cru légitime. 

Ceux qui^ vous ont fait naître au défefpoir réduits , 
L’un de l’autre ont été féparés. 

D’ARVIANE. 

Et je fuis l 
MELANIDE. 

Une attente fondée, & trop bien confondue , 

A foutenu long tems votre mere éperdue; 

Elle a cru que des nœuds brifés, malgré l’amour, 
Entr’elle Si fon époux fe renoueroient un jour. 

D' A R V I A N E. 

Ne feroit-elle plus ? 

MELANIDE. 

Elle eft toujours fidelle. 

D* A R V I A N E. 

Son époux eft donc mort? 

MELANIDE. 

Il ne vit plus pour elle. 
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C O M É D î F. 

D' A R V I A N E. 

|I ne vit plus pour elle! Ehquoifcet inhumain. 

En nous reftituant fon cœur avec fa main , 

Pourroit venger l'hymen , l'amour 8c la nature , 

Et n’a pas fait ceffer cette indigne rupture ? 

MELANIDE. 

Son cœur, par un amour impoffible à dompter. 
Involontairement s'eft laiffé furmonrer. 

D’ARVIANE. 

Devois je naître ? Ah, ciel! tu m’as choifi mon perc 
Dans un jour malheureux de haine 8c de colere , 
Daignez me le nommer > je veux dès aujourd’hui 
Suivre par tout fes pas, & m’attachera lui} 

J’irai lui reprocher ma honte 8c fon parjure. 

MELANIDE. 

Ne fâchez rien de plus. 

D' A R V I A N E. 

Ah ! je vous en conjure. 
MELANIDE. 

Je ne puis. 

D’ A R V I A N E. 

Et pourquoi ne voulez- vous donc pas 
Que j’aille , de fa main , recevoir le trépas ? 

Eft ce pour m’accabler qu’il m'a donné la vie ; 

C’eft un fardeau pour moi de honte & d’infamie. 

MELANIDE. 

Vous me faites trembler. 

D’ A R V I A N E. 

Ne me refufez plus. 
MELANIDE. 

Vous ferez, près de moi , des efforts fuperflus. 

L’état où je vous vois, a trop de violence. 
L’épouvante 8c l’effroi mimpofent le fîlence. 

D’ A R V I A N E. 

Pourquoi veux-je favoir ce fecret accablant , 
Puifqu’on ne peut venger un affront fi fanglant ? 

Me refuferez vous auffi , dans ma mifere , 

La grâce 8c la douceur de connoître ma mere ? 

MELANIDE. 

Hélas ! 

D’ A R V I A N E. 

Vous foupirez ! en fuis-je abandonné ? 
Défavoué ? Sans doute. En dois je être étonné? 

Je me rends la juftice affreufe qui m’eft due. 

Le fein qui m’a conçu doit frémir à ma vue : 

C’eft pour elle un fupplice , elle a droit de me fuir ; 
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4$ . M É L A N I D H ; 

Ma vie eft fon opprobre , elle doit tne hair. 

MEIANIDE. 

Elle ne vous hait point ; croyez qu'elle vous aime , 

Quelle gémit fur vous, plus que fur elle-même. 

D' A R V I A N E. 

Ne refufez donc plus à mes empreffemens , 

Le bonheur de jouir de fes embrafiemens : 

S u'au moins, dans nos malheurs, notre amour nous raffemble» 
ous les adoucirons , en les pleurant enfemble. 

M E L A N I D E. 


Ne la connoiflez point. 

D’ A R V I A N E. 

Ou réuniflez-nous , 

Ou vous allez me voir mourir à vos genoux. 

M E L A N I D E. 

Que vous-êtes preflant ! 

D* A R V I A N E. 

Que vous-êtes cruelle ! 

M E L A N I D E. 

Votre mere fe rend > vous l’emportez fur elle.... 

Ah , mon fils ! 

D' A R V I A N E. 

Quoi, c’eil vous ? mon cœur eft fatisfait. 
Le Ciel a fait pour moi le choix que j'aurois fait. 

M ELANID E. 

Hélas! votre deftin n’ell pas moins déplorable. 

D’ A R V I A N E. 

O mere la plus tendre & la plus adorable ! 

MELANIDE. 

Si vous m’aimez autant que je crois l’entrevoir ; 

Ayez donc fur vous même un peu plus de pouvoir. 
Vous voyez quel doit- être un jour votre partage. 

11 faut, au fond des cœurs vous faire un héritage , 

Leur conquête n’eft pas l'ouvrage d’un moment; 

On les gagne avec peine, on les perd aifément : 

Mais la douceur attire , & retient fur fes traces 
L’amitié , la faveur, la fortune & les grâces. 

La hauteur n'a jamais produit que des malheurs : 

Je vous laifiey penfer, je vaiscacher mes pleurs. 


SCENE 
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S C E N E yi. 

TMT e D’ A R V I A N Ë , fiuL 
IVi. E voilà donc inftrjuit de mon fort effroyable : 
Grands Dieux ! quel en eft donc l’auteur impitoyable î 
Hélas ! je l'aurois fu , fi j’avois pu calmer 
Mes efprits & mes fens trop prompts à s’allumer. 

A fa difcrétion j'aurois été me rendre : 

Peut-être fa pitié... Que devois-je en attendre , 

Puifque tant de vertu jointe à tant de beauté , 

N’ont pu de cet ingrat vaincre la cruauté ? 

Quelle idée imprévue, & peut-être infenfée , 

Se forme tout-à-coup au fond de ma penfée? 

Je ne fais ; mais je fens accroître mes foupçons * 
Quand je penfe aux confeils ; aux avis , aux leçons j 
Qu’au fujet du Marquis j'ai reçu de ma mere ; 

Elle y prend intérêt : Quel en eft le myftere ? 

Pourquoi tous ces égards , & ce profond refpeft? 

Ce Moniteur d’Orvigny , qu’on veut que je révéré , 
Seroit-il à la fois mon rival & mon pere ? 

Lui ? dans ce doute affreux tout fe confond en moi j 

Haine, defir, terreur , efpoir , amour , effroi : 

Je ne démêle rien dans ce trouble funeftej 

Qui m’en fera fôrtir ?.... Mais Théodon me relie ; 

Il eft inftruit. Allons j 8e tâchons d’arracher 
Le malheureux fecret que l'on veut me cacher^ 

Fin du quatrierhe Aile. 




ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


THEODONj 


MARQUIS. 


P T H E O D O N. 

Lus d’Arviane a tort , plus il doit-être à plaindre. 
LE MARQUIS. 

Y fongez-vous ? A quoi voulez-vous me contraindre ? 
C'eft pour un étourdi , prendre beaucoup de foin. 

Ce jeune homme a pouffé l’affaire un peu trop loin. 
C’eft une offenfc en forme , une infulte marquée » 

G 
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"jo # MELANIDE; 

Qui jamais ne peut être autrement expliquée* 

Elle a trop éclaté dans toute la maifon. 

Il faut bien malgré moi que j’en tire raifon. 

T H E O D O N. 

Vous ne le ferez pas. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, je vous prie ? 

J ‘y fuis très-réfolu. 

T H E O D O N. 

Vous en perdrez l'envie i 

8 uand vous ferez inftruit d'un fecret important f 
ont je ne fuis inftruit que depuis un inftant. 

LE MARQUIS. 

Quan d je ferai vengé , vous pourrez me l’apprendre. 

T H E Ô D O N. 

Il ne feroit plus tems. 

c L E M A R Q U I S. 

J’ai peine à vous comprendre. 
THEODON. 

Si vous faviez à qui d'Arviane appartient !.... 

LE MARQUIS. 

Que m'importe ? ... 

T H E O D O N. 

Ah , Monlieur !.... 

LE MARQUIS. 

Dites ? qui vous retient ? 
T H E O D O N. 1 
Vous en auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis je ami de fon pere ? 

Parlez. 

T H E O D O N. 

Hélas! • 

LE MARQUIS. 

Eh bien ? 

THEODON. 

Mélanide eft fa mere. 

L E M A R Q U I S. 

Ah ! que m’annoncez vous ? 

T H E O D O N. 

C'eft cet infortuné , 

Qu’en des tems plus heureux l'amour vous a donné ; 
Enfant né pour pleurer la honte de fa mere , 
Déplorable héritier d’opprobre & de mifere , 

Sans état , fans aveu , fans nom , fans bien , fans rang , 

Au lieu d'ctre un objet d'amour* de çoroplaifancc, 
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COMÉDIE. 

De reffource , de joie , & de reconnoiflance.' 
Il dévoie être heureux de vous devoir le jour. 

LE MARQUIS. 

Hélas! 


T H E O D O N. 


a 


C'étoit par lui que l'hymen & l'amour 
Comptoient que vous deviez vous furvivre à vous même * 
Ceft un bien que le ciel ne fait qu'à ceux qu'il aime. 

Vous l'avez ; 8c pourquoi n'en jouiffez-vous pas? 

Que voulez- vous de plus qu'un fort fi plein d’appas? 
Qu'un époufe pour vous fi tendre & fi confiante , 

Et qu’un fils en état de remplir votre attente ? 

Songez que , pour jamais, vous allez vous priver. 

Du bonheur le plus grand qui pût vous arriver. , 

LE MARQUIS- 

Eh ! daignez m'épargner. Quelle attaque imprévue l 
Ah! Rofalie, hélas ! pourquoi vous ai- je vue? 

Devois-je rencontrer vos dangereux appas ? 

Quelle étoile funefte alors guida mes pas ? 

Rendez-moi donc ce cœur' trop épris de vos charmes: 
Son infidélité fait verfer trop de larmes. 

T H E O D O N. 

Vous les payerez cher, je puis vous l’annoncer. 

Mélanide bien- tôt vous en fera verfer. 

Elle vivoit pour vous. Il faut bien quelle meure. 

L E M A R QU I S. 

Qu’cntends-je ? 

THEODON. 

Vous allez hâter fa derniere heure. 

LE MARQUIS. 

Ah! cruel, je le vois, vous voulez mon trépas. 

Oui , s’il faut que je brife un nœud fi plein d’appas.... 
Mais , comment parvenir à cet effort fuprême ? 

Eff-ce à l'Amour heureux à s’immoler lui-même ? 

T H E O D O N. 


Quand il eft criminel , il ne peut-être heureux. 
Mais , voilà votre fils , je vous laifie tous deux. 


m-- 
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SCENE II. 

D’ARVTANEj LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, A part. 

a • . a . a a 




T l- .Ci 1V1 A R y U 1 J I u yuri. 

Héodon ne doit pas avoir eu l'imprudence 
De faire à d’Arviane aucune confidence.... 

Gij 
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tft M E L A N I D E ; . 

D'^RVIA n e. 

Quand , jufqu’au fond cœur pénétré de regret j 
Je cherche à réparer un tranfport indifcret , 

Avec quelque bonté daignerez- vous m’entendre ? 

Je viens chercher ma grâce. A quoi dois-je m’attendre ? 
LE MARQUIS. 

Dès que vous fouhaitez que tout foit effacé ; 

Je ne me fouviens plus de ce qui s’eft paflc. 

D’ A R V I A N E. 

Je craignois de trouver un rival inflexible , 

Prévenu contre moi d’une haine invincible. 

Si vous me haiïïiez mon fort feroit affreux. 

LE MARQUIS. 

On ne hait pas toujours ceux qu’on rend malheureux. 
D’ A R V I A N E. 

Cet aveu n’adoucit mes maux qu’en apparence 
Si vous ne me voyez qu’avec indifférence. 

LE MARQUIS, à part. 

Croyez que je vous plains. Tous mes fens font troublés. 

’ D’ A R V I A N E. 

Votre pitié m’eft chere. Ah ! fi vous la réglez 
Sur l’état où je fuis, elle doit être extrême. 

LE MARQUIS. 

Je fais qu’il eft cruel de perdre ce qu’on aime. 

D' A R V I A N E. 


J’ai bien d’autres fujets de me défefpérer. 

Je ferois trop heureux de n’avoir à pleurer 
Qu’une fi douloureufe & fi trifte infortune: 

Cette perte, après elle, en entraîne encore une. 
On n’éprouva jamais un revers plus affreux. 
Hélas! j’avois un pere illuftre , généreux , 

Digne d’être à jamais ma gloire & mon modèle. 
Je ne pouvois fortir d’une fource plus belle. 

Vain bonheur/ au mépris de l’amour paternel , 

Il veut couvrir fon fang d’un opprobre éternel} 

A fes premiers liens il s'arrache de force , 

Et va facrifier , au plus affreux divorce, 

La nature , l’hymen fie l’amour gémiffant. 

Je ferai dénué de. tout ce qu’en naiffant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 
Walheureux d'être né , je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient me voir au-deffus d’eux : 
Je deviens le dernier & le plus malheureux.... 

Je vous vois attendri ! je me flatte , j’efpere 
Que vous ne prcpnez pas le parti de mon pere. 


) 
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COMÉDIE. W 

LE MARQUIS. 

. Il feroit mal aifé de le juftifier. 

D' A R V I A N E. 

En vous , entièrement je puis donc me fier. 

Je fuis trop malheureux pour n’être pas timide. 

Dans cette extrémité , je vous prends pour mon guide. 

LE MARQUIS. 

Moi ? 

D‘ A R V I A N E. 

Vous-même. A qui donc puis-je mieux m’adreflcr? 

Ma confiance, hélas! doit-elle vous bleffer ? 

Par bonté, dites-moi , ce qu’il faut que je faffej 
Mon pere va bientôt combler notre difgrace. 

Avant qu’un autre hymen le fépare de nous. 

Ne pourrois-je, en tremblant, embraffer fes genoux?... 
Croyez-vous qu’un refus puniroit mon audace? 

Quoi, mon pere ?.... Ah! Monfieur, mettez-vous â ma place; 
Suppofez un moment que je fois votre fils : 

Que feriez vous ? Parlez. 

LE' MARQUIS, apart. 

Sauroit-il qui je fnis < 

( A d' Ârviane. ) 

Je vous offre à jamais l’amitié la plus tendre. 

De mes foins les plus doux vous devez tout attendre. 

D’ A R V I A N E. 

Puis-je me contenter d’un vain foulagement ? 

Cruel ! je ne veux point de dédommagement. 

Vous avez dû m’entendre. A quoi fert le myftere ? 

Ou laiffez moi périr , ou rendez-moi mon pere. 

C’eft moi qui fuis le fruit de vos premiers foupirs. 

Songez que ma naiffance a comblé vos defirs ; 

Du plus grand des malheurs doit-elle être fuivie ? 

Qu’une fécondé fois je vous doive la vie. 

Je ne veux en jouir que pour vous honorer ? 

Je ne veux refpirer que pour vous adorer.... 

N’ofez-vous voir les pleurs que vous faites répandre ? 

A tant de fermeté je ne pouvois m’attendre. 

Vous me feriez penfer que je me fuis mépris: 

Qu’en effet je n’ai point le titre que j’ai pris , 

Et que je n’ai fur vous aucun droit à prétendre. 

• Vous êtes vertueux , & vous feriez plus tendre. 

J’ai cru des faux foupçons.... Ah ! daignez m’excufer : 

Ils étoient trop flatteurs pour ne pas m’abufer. 

On m’avoit mal inllruit. Rentrons dans ma mifere^ 

Avant que de fortir de l’erreur la plus chere , 
te de quitter un nom que j’avois ufurpé , 
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U MEtANIDE; 

Vous-même montrez- moi que je m’étois trompé : 

Vous pouvez m’en donner la preuve la plus fure ; 

Je vous ai fait tantôt une affez grande injure* 

En rival furieux je me fuis égaré $ 

Si vous ne m’êtes rien , je n’ai rien réparé. 

L'excufe n'a plus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon fang un fi fenfible outrage. 

Ofez donc me punir , puifque vous le devez. 

Vous allez m'arracher Rofalie; achevez , 

Prenez aufli ma vie , elle me défefpere. 

LE MARQUIS. 

Malheureux U... Qu’ofe tu propofer à ton pere ? 

D A R V I A N E. 

Ah ! je renais. 

LE MARQUIS. 

Que vois-je ? O Ciel ! En eft-ce affez ? 






SCENE DERNIERE. 

MÉLANIDE, DORISEE , THEODON , ROSALIE , 
LE MARQUIS, D’ARVIANE* 

V M E L A N I D E. 

Ous rappellerez vous des traits prefque effacés. 

On veut, avant ma mort, que je vous importune* 

Et je viens à vos pieds , pleurer notre infortune. 

Mon fils , uniffons-nous. 

( Elle va pour fe jetteraux pieds , du Marquis , qui l'en empêche. ) 
D’ A R V 1 A N E ,/< jettant aux pieds du Marquis. 
Mon pere ! 

LE MARQUIS, à Mélanide. 

Pardonnez. 

Au trouble où tous mes fens fe font abandonnés. 

( a part. ) 

Que je me fens confus , interdit & coupable ! 

MELANIDE. 

Vous craignez, je le vois , que je ne vous accable* 

Mais loin de me iaiffer aigrir par mes malheurs , 

S uel que foit le fujet qui fait couler mes pleurs » 
élas! je fais toujours excufer ce que j’aime. 

Vouscaufez, malgré vous, mon infortune extrême. 

Une fi longue abfence, & les bruits de ma mort. 

Ont rendu votre cœur le maître de fon fort. 

Je devois fuccomber. La fortune jaloufe 
Dès long-tems auroit dû yous ravir votre époufe : 
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COMÉDIE. 

Pardonne* fi j’emprunte encore un nom fi doux. 

Je cede à l'habitude , elle me vient de vous. 

Mais, fans .parler de moi ni de ma deftinée , 

Je vous remets le fruit du plus tendre hymenée. 
J’aurois lieu d’efpérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le fang dont il eft né. 

Et qu’il pourroit vous être aufli cher qu a fa mere. 
Daignez donc vous charger de toute fa mifere. 
Permettez qu’il s’élève en fecret fous vos yeux : 

Il n’aura plus que vous.... Recevez mes adieux. 

( à d‘ Arviane. ) 

Et vous, à vos vertus , faites-vous reconnoître. 

Me pardonnerez-vous de vous avoir fait naître ? 

Oh? mon fils ! . 

LE MARQUIS, à Milanidt. 
N’imputez qu'à ma confufion 
Si j'ai paru refier dans l’indécifion , 

Avez-vous pu me croire affez de barbarie 

Pour vous abandonner , vous , que j’ai tant chérie } 

Vous , dont j'ai fi long-tems déploré le trépas ; 

Vous , en qui je retrouve un cœur & des appas 
Dignes d'être adorés de tout ce qui refpire ? 

Que n’avez-vous plutôt réclamé votre empire ? 
Avant que de revoir un objet fi touchant. 

J'ai cru ne pouvoir vaincre un coupable penchant : 
Mais j’éprouve , en fortant de cette erreur extrême 
Qu’en me rendant à vous, je me rends à moi-même. 
Mon cœur & mon amour vont fe renouveller. 
Heureux que vous ayez daigné les rappeller ! 

{En C embrajfant. ) 

Quelle félicité m’alloit être ravie ! 

M E L A N I D E. 

Je vous retrouve donc ! 

D'ARVIANE. 

Cher auteur de ma vie ! 

LE MARQUIS. 

( à et Arviane. ) {à Milanide. ) 

Oui , je fuis votre pere. Oui je fuis votre époux. 
Que l'amour 8e l’hymen nous réunifient tous ! 

( a Dorijïe. ) 

Madame , vous voyez dans quelle douce chaîne , 
Aufli bien que l'amour mon devoir me ramene l 
D O R I S É E. 

Je ne puis qu’applaudir & vous féliciter. 

J’euflc été la première à vous folliciter.... 



I 


M E L A N I D E. 

LE MARQUISE Dorifie: 
Pourriez-vous détourner votre choix fur une autre 1 t 
Et fouffrir que mon fils devint aufii le vôtre ? 

Nous ferions tous heureux. 

DORISEE. 

J'accepte cet honneur. 

LE MARQUIS, à Mélanidt. 

Ne confentez vous pas de même à leur bonheur ? 

MELANIDE, embrajfant Rofalici 
Qui, moi ? Si j'y confens / Oui , vous ferez ma fille* !’ 
L E M A R Q U I S. 

Ne faifons déformais qu'une même famille. 

O Ciel ! Tu me fais*voir , en comblant tous mes vœux; 
Que le devoir n’eft fait que pour nous rendre heureux. 
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